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Le présent ouvrage est mis sous la sauve** 
garde des lois d; là ptobîté des citôyensà 
Nous poursuivrons devant les tribunaux tout 
contrefacteur, distributeur ou débitant d'é-» 
ditions contrefaites. Deux exemplaires de la 
présente édition originale sont , conformé-^ 
ment à la loi^ déposés à la Bibliothèque 
Impériale^ 
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OBSERVATION. 



J E vais parler d*un des premiers 
besoins de THomme. J^en parlerai d'une 
voix altérée , impuissante ; et je 
resterai beaucoup au-dessous d'un si 
grand pbjet. 

Si FOuvragé dont ce volutae-ci n'est 
qu'un article 5 était fait , et qu'il le 
fût tel que je le conçois j assurément 
)e ne dirais pas un mot de moi. Mais 
je , ne le- fais point. Les hommes qui 
auraient pU vouloir que je le fisse , 
n'y ont pas songé; lesëvënemens laissés 
à leur cours naturel y ne le permet* 
tent pas encore^ L'indépendance ne 
suffit point. 

On avait parlé dans Oberman d'uçi 
ouvrage projette : il convcaâait de faire 



ît 

voir qu^en effet on y avait pensé. Quel* 
ques pages sur rAmour étaient faites i 
les voici* Le reste n^étak que dés no- 
tes i je change très-peu de chose â ce 
composé informe : si je ne le pu- 
Wàk p&s à f>art i il pourrait être piits 

' Je rie saj$ comment il sera reçu; 
Si cet Article était achevé.; si j; rie me; 
prdRi^ttant plus de feire l^Oùvcage 
eotier / je donnais dû moins ce Tohiihe*) 
ci t^ qu'il devrait yêitie'j j© poserais 
une pierre pour d'autres siècles. . Mo| 
$:ussi je dirais : Exegi mànumentum^ 
XyskVitT^ Mom hiesk dit Mais je ne 
prétfertds rien. Voici VEssai tel qu'il èa 
trouve. Qu'il produise quelque utilité 
secrète e% iiadividûélle ; car .enfin cela 
est possible : si ce n'est pas tout ce 
que Je désirerais, c'est ^imoins tdut 
ce que f attends^: Coûim^ je sais ce 
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qu^o|i eut pu faire , je sais aussi que 
je ne F ai pas iait. 

hé public est fatigtié de ces excuses 
Côûtrouvées et misérables. Mais Ton 
Sait^ue ce n'est ici qu'une partie de la 
Vétit& J'avais à justifier FinsufKsance- 
de cet Essai sur une des questions lés 

^ plus importantes de la Morale , ques- 
tion qui n'a jamais ét$ traitétf^ d'une 
ftianiéire totale et' grande ; jcomme elle 
devait rêtre ici (i), 
' A là tele de la plupart des livres , 
Fauteur parle de liii* Virés -souvent 

. il a quelque chose de nécessaire à 
éndîï'é. Dans d'autres tems on parlait 
âtissî de soi ; chaque siècle 'a sa ma-^ 
nière. On le fait aujourd'hui soit avec 
une vatiîté plaisante , soit avec une^ 
nioàesïie-plus passante et non moins 
vaine. .•'-^' •'• * ":''•'': '- ' 

' L'kut^ur' regretté de n'avoir pas^ 
les- taleflshécéssai res ;• mais s'il sait 
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n'avoir pas «e qui est lïécessalre pduf 
écrire, pourquoi écrit;- il? Un autiè 
fait une brochure de vingt pages asSez 
nulles, pu une compilation d'écolier j 
il qualifie cela d'ouvrage* Ce; n'est 
pas là ce que J. J. entendait pg^r un 
Ouvrage. 



)> Dans le Dialogue de Platon , où 
Socrate parle de l'Amour , il voile à 
demi son visage; pourquoi cette sijma-»^ 
grée? dit SL-Lâmbert , elle m'a tou- 
lours déplu. L'Amour qui reproduit tous 
les êtres , à qui nous devons tant de 
plaisirs et d'idées , qui est en nous 
un principe d'activité si fécond , qui 
change , altère ou perfectionne tputes 
les formes des sociétés , ne . peut être 
oublié de la philosophie. L'Anjiour , 
dit encore St.-Jliambert , e^t une ,des 
principales causes des vertus j elles ar-: 
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rivent prévue toutes les unes après 
les autres dans Tame qui a prk l'ha- 
bitude d'aimer. L'Amour d'un sexe 
pour Tautre , nous donne , pour ainsi 
dire , un autre amour de nous-mêmes ; 
il transporte notre àniour-propre dans 
les autres; )> 



Xes piîblicistés diront : Le peuple 
de Londres, de Paris et du Caire, 
est le même ; il lui faut des fêtés et 
du pain /du luxe et de la misère : 
lés réformes en morale sont des rêves 
plausibles , mais dont l'épreuve , si 
on la teiitait jamais , bouleverserait 
tout, saris pouvoir rien établir* Mais 
on leur demandera si les hommes sont 
tous dans les :viltes de six cent Baille 
âmes , ou dans les campagnes voisines 
qui les servent ? Ils prennent trop sou-* 
vent pour l'espèce humaine les gens 
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Ken élevés j bien vêtus , Lien ins-^ 
truits , qui se font promener vers le$ 
Italiens , ou les gens bien laboriêu:^ j 
bien économes y bien serviables ,: qui 
vont danser à.Menil^Montant. On çist 
forcé de le leur rappeller ^ le ge^ri^ 
humain n^est pas là tout entier.; Le 
caractère de notre espèce est extrê-^ 
mement souple : et les formes les plus 
aimables ou les plus côitimodes , ne 
sont pas les seules qu'il lui soit, natu^ 
rel de prendre/ Ce li'est point ^dans 
la galerie la plus ornée d'un palais 
qu'on se place pour lever le plan dé 
Fédifiçe entier ; c'iest dans , l-indëperi-f 
dancè, c'est loin de la société. que l'on 
doit en chercher les lois universelles; 
Quelques-uns prétendent que tout 
est suffisamjïlent connu . en morale ; 
mais je suis loin de penser aiiisi^: dautres^ 
qu'il n'y: a point de remède , . et! que 
le cœur de l'homme est lain^ fait « 
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pmir <xûe décision tt:anGkaiita ^ iië 
irouwz^voui point qiiMle serait fort 
bonne^r la soèn<É^ dans Ih bouche 
d'an Talet-philosophe. Le raiMafi«ment 
qui amène cMte utite cdhclusion ^ 
ébit être oelui-d : Nois iûstitution& 
ne peuvent :étre que sages et bonnes i; 
nous ne pouvpfis avoir ftiit que les 
meilleures loi^ possible^ ; oepetidant les 
hommes sont presque tous et nuisi-- 
bles et inalheur»u!c ; donc ils ixmX iné^ 
vitableinent méchans/ 

Les éobceptions morales et politiques 

«ont les plus grandes de l^esprit bu^ 

main : car oé qui est grand , c'est 

«ce q^i est utile. L'art des sciences 

exactes est difficile et adt)[iîrable, maïs 

ce n^est qu'un artl La vraie soienèe-^^ 

-c'est • la science dé Fhbnuneî le reste 

-ii'èst qu'industrie, c'est une utilité du 

c eécorïd ordre , mais :très**^ranyde pouiw 

: tant, surtout par les résalt^ts^iBKÎîrecî^^ 
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Tout csequi éte»d et rectifie îes îèèeè J 
nous rapproché de Futile z et quand 
les savantes errèuEs sont écartées par 
une science, plus profonde, la simple 
yérité fie trouve enfin découverte* : 

Il est vrai qm le génie peut àt* 
teindre rapidement aux principes les 
plus naturels de Torganisation deé 
Cités , tandis que la plus heureuse 
aptitude n'avance que lentement sur 
la trace des Euler et dés Leibnitz. 
Mais si l'un est , plus long , plus difBr- 
cile , l'autre est plus rare et donné à 
moins d'hommes* Pythagore et Con-*- 
fucius ont mieux servi les hommes que 
Newton même ; et jusqu'au traité dea: 
délits et des pèùiçê est avant le lîyr© 
des Principes. . . ? ; 

La pensée du véritable écrivain est 
êonsàcrée à l'utilité publique. Sans;dëî-^ 
daigner les talehs ingénieux, il n'aspira 
point à ee genre de succès que Tesprit 



âonne. Sa marche est pins grande, ses 
intentions plus généreuses ; rarement 
il songe à plaire. Tous les tems seront 
sous ses yeux , et Téphémère répu- 
tation d'un bel esprit inutile au monde , 
n'aura rien qui le puisse flatter* 11 
s'agit bien du Permesse y Ûes couronnes 
académi(|ues ) de tous ces jouets > tant 
qu'il y a sur la Terre une morale- 
incertaine ^ une industrie trompeu- 
se , un système ténébreux de per- 
feetil»ilité y un masque universel sous 
iequel cent millions trompés sont sa- 
crifiés à mille privilégiés qui n'en pro- 
fitent pas J 

. Que sert cette renommée humaine , 
et quel si grand avantage cette vanité 
d'un siècle aura-t-elle sur tant de va- 
nités d'un jour? A peine tout cela 
mène-t-il h prendre une attitude ua 
peu pliis gracieuse dans les ténébre$ 
du tombeau^ 
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' Muîey-îsmâël. vivra-t-it moins: qtib 
Trà jàn ? Ude longue} vénération ra* 
bime-t-éllé les cendres dé Confucius? 
Le reniord a-t-il fait . gémir celles de 
Caliguk dans leur urne refroidie ? 
L'nhivere n*est rien ' pour 1 rhomine 
mort î mais lé devoir ii*en est pas 
moins la plus belle destination de la 
Vie, puisque c'est la donsoience . du 
bien qui fait seiile la pailc de nos jours* 
Soyez utiles , non pas pour %'^ivre qu&nd 
Vousnevivrexpas; mais pôtir que lébicù 
soit fait , et que vos jours présé^ns «oient 
«consolés*- . • — / ■«.■ ' -' -.l.'v^ 
Les Livre. neménentpoiA.te.tt,«ndèi 
a dit Voltaire; cela bettt'.éft"* 'vTai t plais 
ailleurs il ' dit que tôifô^^j^si peuples 
obéissent à des livres; et ôelàéist plus 
vrai. Lés Mvtè^ -Yie' r^^Dftiieftft^'pâs le 
moûdé^ mâià ils le ooiidjuiéeiitsecrète- 
ment. Les moyens Violens otit dieSieffe^ 
plus sensibles , mais peu duràblêj^ 



xr 

Vn incendié extérieur frappe les yeux j 
il dévore rapidement , il s'éteint 
hiemôi Mais quand une mine in-^ 
flammable reçoit une étincelle qui 
l'allume lentement y un siècle plus tard 
elle peut se trouver embrasée toute en« 
tiére* 

Trouvera-t-on déplacé que je parle dç. 
l'utilité des Ecrits , en nedonnant qu'une 
ébauche seulement ^ et sur une seule 
des grandes questions de la morale. Au 
contraire. J'ai dit mon excuse. Et quand 
à ceci , la réponse est simple : il est trop 
visible qu'en parlant d'un livre par- 
feitement utile ^ je ne puis parler du 
mien. 

' Je ne dis point qu'un devoir rigoureux 
oblige à n'écrire que sur des sujets tou- 
jours graves , ^t dans, un style toujours 
raâle. Les erreurs qui influent sur lé 
sort et sur la moralité de Thomme ^ 
peuvent être combattues sous toutes le* 
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formes qu'elles prennent ellés-inêmési 
Oh peut > on doit peindre les abus parti- 
culiers comme la dépravation publique* 
Cen'est pas seulement par des reproches 
généreux tant répétés , que Ton ramène 
l'homme , mais en prouvant la dévia-» 
tion jusques dans les ridicules de la \ïe 
.privée. 

Peignez l'habitant dé ces provinces 
que nous âppellpus heureuses parce 
qu'elles ont de riches moissons^, peignezf 
le respectueux et étonnédevant le plus 
gauche des hypocrites ; et le bourgeois 
des grandes villes , cet homnie favorisé 
selon nous et dans les lieux et dans les 
tems ! ôtez le bandeau de l'habitude : 
je veux que Ton voie à nu la petite 
ambition, les idées niaises , les désirs 
ridicules et le plaisant bonheur du 

« ■ 

monsieiir que nos païuvres envient , et 
qui ferait. pitié à l'homme simple , si 
rhomme simple pouvait jantais corn-» 
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prendre quelque chose à ce drôle de 
caractère* 

Ppignez encore les moindres choses 
bonnes 5 décrivez les plus petits accidens 
de la Nature. Que Ton fasse jusqu'à des 
Vers agréabljes ^ que Pon en fasse même 
sur des riens ; mais qu'enfin ces riens 
aient un but. L'Ecrivain utile peut n'être 
pas toujours élevé ; mais ne saurait-on 
confiçrver ju^ques dans les amusemens 
de Teçprit quelques intentions de cette 
Sagesse qui désabuse ou qui console ? 
Pourquoi mettre en mesure pour la 
cent^miliième fois ce petit nombre de 
mots dont les Demoustier tirfent un si 
3oli parti , mais q tf on trouve di versefnent 
retournés dans toutes les Pièces fugi- 
tives du quanièr ? Que sert aux hom-^ 
mes ce jargon yer&ifié ? , 
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Ou le jasmin s\inî$sànt à la rose ^^ 
Flatte les sens d'Aglaé.quî répose; ^ 
Où les Amours^ ^ les Jemc et les plaisirs ^ 
Sooit^pourla rime^ jsiupr&sdesdônxZépIiii^* 

• Il &i:it amuser > dirèz<^vc)U8; hotts lent 
offrons ce qu'ils aiment* Ditê^-kur hiea 
plutôt ce qu'il faudrait qu^ilg aima^ 
sent. C?est le siêclô qui règle U nia-? 
nière des hommes de Içtt^és : mais led 

■ 

Ecrivains font et pfêparëiït le siècles 
he$ ténèbres sont bien éclairciçs^ 
mais il reste encore des nuageâ épâià» 
Ne voudrez- v0(is pas être les défen-^ 
seurs et les bienfaiteurs de Thommé , 
les législateurs de Thomme inoral? 
Qui peut vous dire si un jour ne vien-^ 
dra point où une peuplade, reculée i 
où même Tune des nations }èé plus 
séduites recevra des formes meilleures ^ 
et s'il ne se trouvera jamais un homme 
qui veuille la prospérité réelle d'une 
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contrée sur laquelle il aura obtenu du 
pouvoir ou de Tinf luènce ? Celui qui 
n*ose pas lutter quelque fois contre 
l'habitude présente des esprits , ne fera 
jamais servir à des desseins utiles la 
puissance lente et irrésistible de TOpi^ 
nion^ 
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DE LAMOUR. 



SECTION PREMIERE. 

JDE l'amour CONSIDERE DAMS L^HOlttlttS 

EN GENERAL. 



Des PassioRS. — De l'Amour. — Sur le 
Type des lois en Ampur^ et de toute 
Institution grande. 

■ ■ ; . I. ", ■■. '. . 

1 JES affections humaines sont les mou* 
vemens excités par des rapports sentis^ selon 
cette harmonie qui lie tous les êtres dans 
une dépendance illimitée. Le principe est 
siniple j la fin est une j les nioyens sont les 
modifications nombreuses de deux forces 
opposées. Cette concordance des contraires 
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est une de ces lois premières qnî sont çit 
nous , et, que npas QrQjrops r^conaaîtr©. par- 
tout dans la nattireoù tiaàt^^inbte éfre ana- 
logie (2). 

Nos passions demandent ou repoussent : 
toutes 80At de Tamonr ou ds IW^rsioné 
L'Aversion est une, force de résistance : elle 
doit être plus absolue : ce soin conserve Pin-* 
dividu. L'Araoïir est une force active; ce 
besoin doit être plu» impétueux : c'est le lien 
du. monde. . , . 

La perpétuité de l'espèce paraît être l'în-' 
tentîoû de la rtatute. La <r6nsef viatibn dé-l*in* 
dividu n'est qu'un soin indirtect. Ainsi là k)î 
qui entraîne les individus à former l'espèce , 
sera le besoin le plus impérieux de leur orga- 
nisation : l'amour dans les deux sexes sera le 
premier mobile, 1* Amour proprement dit^ ' 

^ Le tiésbin d'aîrticr subsisté cher ceux' 
rtiême qu'on potii^râit citeîi'e étrànget^ aux^ 
affections aimantes t on en Retrouve dés iA6-^ 
dîfications plus cafehéês dans lés cœiirs > les • 
pflus austères , dânS les témpët'atnenslés plu:»- 
ftords y et jusquesi'dans Mge éteint. Souvent^ 
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t^rtwf oa les smgukrirés dé Pamoar nont 

cocorei là passîoQ secrète ^i méconnue à^ 

Ifinfortuné qui oublie l*amour.9 d^ ratrabl* 

lairè qui le'fitit , du dévot qui Ic: méprise; 

* X.es sentimèus soi] t des, effets indirects dv^ 

besoiu .physique (3). Les affections délicates 

sont des résultats: accessoire pu déguisés de 

Tàppétit aniihal : elles seront décentes , 

ingénieuses^ pleine) :de grâce ; éloignées 

^e tout ce qui est vil , de tout ce qui 

iesf ;saiis noblesse' ou sa^ Voile naturel ^ 

inâoc/sssibtes au tenipérameot brusque y 

au cœur. stérile, a Torgànisatioa jmpa^f^ite; 

niais lorsqu'elles lais^eroAt igciçi^ep le but 

où elles leiiitràîoent les serpS) ou lorsqu'içlleg 

dissimulejront L'émotion 4^s sens qu'halles 

produisent elles- mêttiies ^ , elles n'auronÇ 

cependant et d'iE^utrecau^e et;fl*âutrç' fin. que 

les. besoins; du .^orps j jqQeJqs plus sin^ple^ 

et 9 . ai Ton 'ie^i^ ^ les p1u$ ^rqssièx es de nQ$ 

«ensâtionSé^ •• 

- Xamlorali^ de VhôinâjL^ esf ujiepartiexlu 

monde iubsj^ait* . Cetiie. Ji^riponie s'établit; 

d'apfcès. iea ;QQQcepts 49P;r»j>ports qui noua 
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sont propre^ dans lès qualités/ les propor^r 
tions et les effets des concrets considérés «a 
nous et selon nous. .\ 

Les vertus des iionimes , et Jusqu'à fciiii 
austérité, n'ont essentielleinent d'autre prin- 
cipe que les besoins de s'alimenter , de dor-! 
hiir^ de ne point souffrir et de se reproduire*^ 
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Parce que le dernifer de ces besoins n'est 
pas aussi habituellemenl impérieux , c'est 
celui que l'imagination devait rendre le plus 
puissant* Parce que ce besoin aura pour ob* 
jet l'être analogue à nous y et dont il faudra 
que la volonté s'accorde avec la nôtre , les 
considéi'ations' morales a'y rapportieront^r 
Ainsi s'étendra le sentiment dès analogie» 
des choses j les combinaisons actuelles de-^ 
/ viendront comme infiiiies ppùr l'amè ^avide 

d'amour* 

On a vu la mbrale soumise au culte Con- 
damner Tamour comme itue aflfection sen-: 
sueHe. Les sectateurs dç qttd^s verto» 
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tym^Iîqiïes / que des prêtres hnaglnèrent 
jdaifs l'ântiquitjé j étendirent sfur des contrées 
«tttîèrjes les caprices religieux ou les habi»- 
ludes politiques d'uu temple ; ils Voulurent 
assujettir les niœurs des nations à l'opinion 
Dstensible de quelques tribus sacerdotalies , 
(retirées sousie voile saint ou dans le secret 
^u désert : et cependant , bien loin de. pré*^ 
tendre indiquer par leur exemple les lois d^ 
là morale humaine;, ces hommes qui se sér 
paraient de la terre ^cherchaient dés. moyens 
mystérieux et .extraordinaires d'attirer la 
véoératiop des peuples y en les étoonaht par 
Je bruit lointavi de leurjai iilnovatipQS diffî^ 
çiles. 

. Il n'est rien dans bous dont la véritable 
£n ne soit i|n des premiers besoins physiques* 
•Pans nos affections leis plus indirectes , dans 
Jies. désirs .compliqués d'un cœur que l'on dit 
indéfinissable , dans l'étendue et l'incertitude 
ide l'ange la plus, vaste'^ : la plus éloignée 
id'elle-mêiïie ^ pn^ne trouii^era pas un mouvë'» 
;m'e0t ^^pasime; fi^ntaisie qui ne soit l'impul- 
ÂQK de A^s pïjsixjji gr9> nioteurs« Nous avons 



imi^ une agitation ihquiéfte et- sans bornés â 
la place des volontés puii^santes ^tranqùillei 
et limitées de-l'homme simple. Les moure-^ 
mens primitifs ne pourraient plut ocÈupef 
nos jours c nous ayons choisi de les fatiguée 
par ces conibinaisons accessoires /qui cbcr^ 
cbant tout y promettront toujours quelque 
chose ; en sorte que du moins les* vues pour 
Ta venir lienous manqueront jamais, 6tqtie^ 
lidême en vieillissant ^^àous attendrons en^* 
core la vie. Mais Tbomtoe «ist resté^il resterai 
l'homme de la nature; Thodime varie ^ il ne 
^saurait changer. Si vous éteignes l'appétit 
des sens , vous éteindrez les désirs dû ce&uir, 

La seule science de l'homme est la moralej 
let la morale est toute entière dàna les pas*^ 
aions. L'homme absolument isolé peut SUi^ 
vre les impulsions qu*il éprouve': PhottimiB 
en société doit e&aminer qellçs qu'il potiirrà 
•suivre. 

Ou niera peut-être ^lie Ifattioiïr sôît la, 
plus énergique des passions; mais <iè qu'on 
•ne saurait conteste^ , c*est ^u*îl èSllâ plris 
^miverselle des passions énergiques^ Ainsi 1a 



f^rt^cknoe 5 1^ jaêfke dans- l'aimnir' y \^i lof» 
positives sur I^îuh^i ^^9 sexe» , £>ffqieiit ime 
^l^arôë ^rinfcîp^l^ et'essiebtielle delà morale 
-et d«» iflsfiftitîoqs; ' 

Tout ce qu'où a voulu opposer àU forces 
lie l'âbmôtft-, n'a pu U <)i»sifnulèr.y et Pa ven-^ 
*4tie'plus'faii0ste< Y^iii^menl on a lutté cor-: 
^e la puitôanoe de cèttelôi nstuFéUe:I'ttmour 
-n'en ëdt'pâs tiioins ^ cotuihe le dit Helvetiu»^ 
ie ressdrt ptesqùètiDi(|Ud des sociétés poli- 
ces. Çy^ a fait tout pouiT le réprimer et le 
•contetiir,6tînêttiè poupl*avilir:il fallait tout 
'fair^ pôur -le suivre et ie iréglen On a. tout 
dirigé cpntte les passions : mais tout devait 
'être arrange pour elle$. Nous avons essayée 
ia résistaiïce à ces lois méconnues : il eut été^ 
dans notre nature d-obéi( À ces lois raison- 
nées sévèrement ^ ii cette volupté sagement, 
modifiée. 

Je né Vois'pas (JuVn'atieunlieu connu , 

l'on ait su découvrir tout ce que ces besôiits 

'de l*âhiour demandent ^ qu^l'ûn ait imaginé 

^miais de nïettre dans l^s^ lois ^ de faire ^a^ 

/ser dtiits les Jbabitudesr tont ee qu'ils permet* 
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lient pour le bonheur de l'homme ^ ef plusr 
encore pour le lien de la cité. 

Certainement je n'entreprendrai point 
^ «l'indiquer maintenant cei que je croirais enr 
trevoir. .\ . ' 

" J'oseraii le faire ,. si ce manuscrit' dev 
vait , rester enseveli y pour paraître vingt 
siècles après moi dans la ville alors la pluis 
. éclairée. La Tyr du Liban se trouve aujpur* 
d'hui sous les brumes de la Tamise ; Sparte 
est daps le pays des Sauvages.; Athènes 
sera peut-être aux sources de la Gamr 
bie y sur les rives du Saghalien : qui sait où 
sera Benarès? Il est probable qu'après taivt 
de recherches; , un . grand siècle succédera 
aux siècles d'essais et de routine* Si quel* 
ques-unes de ces pages subsistent alors y ou 
dira : Il les eût écrites différemment y s'il eût 
vécu parmi nous. 

Je parlerai de l'Amour dans nps sociétés 
actuelles. 

Là sont tout%s les discordances sans lesr 
^^uelle^ il serait impossible de trouver la rai- 
son de nos misères. Là Thomme de la nature 
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, «st eiicpre j et semble n*être plus. Là l*êm- 

, preinté primitive subdiste ; mais elle est ca« 

. chéesdus Téclat puérile , sous les grâces étu* 

. diées de notre physionomie bizarre et mal-* 

heureuse* . * , 

La même main qui multiplie nos douleurs^ 

a dénaturé tous nos biens; elle a eorrompu 

jusqu'au charmé des illusions : ses doigts 

impurs, ont flétri le monde en voulant le 

-.réformer. . . 

Puisque l'amour est naturel y puisqu'il est 

inévitable;, il est essentiellemient bon. Il est 

.honnête, il est sublime ; car le beau est l'ob« 

jet de Tamour , l'harmonie est son principe 

et son but. Le sentiment de l'honnête et du 

Juste, le besoin.de l'ordre etdés convenances 

.morales, conduisent au besoin d'aimer; Une 

ame basse , un cœur étroit , peuvent être 

égarés par l'amour ; mais il élève , il affer* 

mit un cœur vaste , une ame. droite et 

noble. : 

Le sage comprend à'peine le délire d'un 

esprit chagrin qui , dans: .son ioiépris^ pour 

l'homme , .confond les sentimens àrdens et 
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.|K)bIe^ avec des sentiméns licentieur efrvib j 
.«t.qui condamae indiàtincteiiiént tout àmoiir, 
> parce que n'imaginant que des^ :bommes 
-abrutis , il ne peut imaginer que dos* passions 
misérables* 

, Si l'amour avilit souvent , c'est que neii» 
'ne prouve plus de bassesse quei I-abus d'utie 
. chose bonne et grande par elie*^mêmè. . 
' Si Famour>failde si nornbreusés victimes, 
c'est que vous n'avez vu dans cette premîèr^e 
loi de l'homme j que le moyen de popula- 
tion , nécessaire dans l'Etat ; au lieu d'y voir 
• aussi la volupté, non moins naturelle aux 
•membres de l'Etat. 

Si l'amour est devenu pour -les uns une 
voie mystérieuse d'erreurs déplorables \^ 
*d'incertitudeset d'obscurités ; s'il est devenu 
pour d'autres un jeu de l'égôïsm^^ un tiij^t 
-de plaisanteries immorales, et souvent d'une 
.dérision infâme*, c'est qu'il est difficile de 
faire respecter vos réglemens , sans enécait- 
rteir la lumière j c'est qu'il faut inveîiter 
-quelque raison surnaturelle de suivre des 
•dispositions si peu eonfurines à ; la natuFe 
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âeè chô^' ; <^«$t qû^on se laisse aller i ne 
pas , porter ixn jugemeàt sérieux au milieu 
.des absurdiiés*^ et à regarder comme -lin sa«- 
jet frivole ou comique ce que vous avez tra^ 
Tesfi d'un0 iuanièi^e burlesque et indécente, 

' L'amour <^gare lescceurs, parce que s'il 
^neles égarait point, il n'y aurait presque ja« 
iiiaisd^ai)iiôur parYninous. L'amôup échappe 
à vos lois , parce q^e Vous avec rêvé dès lois 
pour détruire son pouvoir ^ au lieu d'en 
trouver pour le rendre uti]e« Les lois dépea- 
dent-elles de vo^-.sjrstêmes? 

Les lois positives sont une copie des lois 
essentielleset antérieures. Que cette copie 
soit fîdelle. . - 

' Faitfs des lois sèlôti notre nature : notre 
nature est immuable. Faites des lois justes: 
I4 justice esjt éternelle (5). 

♦ . . - ♦ 

^ liCsPassiotts sont les séntimens. progressifs 
;da$ Rapports moraux* : j ; . : ': 

* Lit Mojâlité est la Justice en action..- 
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(H) 
' La justice est la consé€|uènce }it VÈquitA 
L'Equité est le résultat inlelléctuel ; de U 
•vue de réquilibre (6) : l'équité' est mathéma^ 
tique. > . ; '/ • ■ 

La Justice est PEquîté moràlel 
'L'Équité est la mesure. La Justice est le 
|)roduit. 

' L'Intelligence reconnaît et voit l'Equité : 
elle découvre et veut la Justice.; • ' 

L'Equité est le moyen et la règle* dé 
l'Intelligence: la Justice est savôlontéexpri« 

inée , et comme un premier trait dé ses vastes 

• • • • • 

conceptions. ' 

L'Equité est le Concept suprêmct 
La Justice est l'Idée éternelle (7). 
' La Justice soumet l'Affection à l'Idée (8). 
Toute Loi est le niode d'un Rapport (9).' 
La Loi primitive est le mode du mouve- 
ment du Monde. 

Le véritable mode des Institutions dès- 
Etats était avant que l'homme fût. 

Ce mouvement du mondé efst nécessaire • 

». « ^ 

il est éternel ; il est donc juste. Ainsi la Ldi 
primitive est Juste : ainsi toute loi bumàine- 



qui n'est pas modelée sur le granâ Arcbé*» 
type n'est pasune loi,^ mais la parodie d'une 

Avant la loi primitivie , il n'y a rien , ex* 
cepté la nécessité de cette loi : c'est la nature 
des choses ^ l'abstraction absolue y le Des- 
tin (lo). 

Il fallait remonter au prîneipe de tous les 
abstraits. En mathématiques ^ on propose un 
problême ^et il est clair que ceux qui ne l'ont 
pas résolu , n'en ont pas entendu la solu- 
tion (il). En méthaphysique , tous croient 
entendre, ou disent que ce qu'ils n'entendent 
pas est inintelligible* 

Ces lignes - ci trop rapides , esquissées , 
incomplettes , s'adressent à dix hommes dans 
l'Europe, Qu'ils les achèvent! Mais le Légis- 
lateur doit être un de ces dix hommes. 

S'il veut régler l'Amour, qu'il^entende que 
la justice soumet l'affection à l'idée. Et qu'en- 
suite il écrive cet article de la loi du monde 
avec les caractères de la langue universelle. 
Cette langue n'est pas faite : les hommes 
n'ont pas encore trouvé qu'il fût bon de s'en- 
tendre. 
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Quand cet article sera rédigé^ ioii le dira 
hasardé ^ rontânesquê :, peut-être; absurde. 
Quand il sera exéculé^ on le verra naturel ^ 
heureiix^^ adipîrdblei 
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SECTION II. 

pE l'amotjr considéré MORALEMEINT « 

CIVILEJUENT, çrc.^DANS L^S SOCIETES 
AOTT^ELjLES^ 



Du sentiixîent dé T Amour : de son effet 
' moral l sî l'Amour n'est que vanité* 
— ' De r Amour considéré civilement, 
r— Pourcjuoi ce plaisir des sens est le' 
plus grand TTT. Différence que celle; 
des seiœs occasionne entre T Amour 

* 

. 4^BS l'HQïïimfi et TAmour dans la. 
. Femme. ^ Ce que l' Amour de TAm^ 
- ajoute à l'Amout des Sens. . ^ 
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oo^spn.E la. re;n contre du , hc^aH cooit 
Tfxejàfif à j^veiller. e^ p^ous^ le ^pf^^mmt d^ 
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rharmonie de la vie , au prîntems âe nos. 
jours f nos misères sont encore inconnues ; 
nous n'avons/point pénétré dans, les secrets 
de notre néant 3 nous ignorons les vanités de 
la joie et Tamertume des besoins* Encore 
énfans ^ nous imaginons quelque bonheur ; 
encore trompés , nous croyons au but de 
l'existence ; entraînés par une lumière dont 
tout semble annoncer les longs progrès ^ sé- 
duits par les couleurs douces de l'espérance^ 
nous lie savons pas dans quelles ténèbres 
lious abandonnera cette lueur d'un jour. Le 
prestige s'introduit facilement dans un cœur 
qui n'a pas gémi : ce charme embellit les 
heures dont il semble même agrandir la du- 
rée future ; il anime ces désirs que le mé* 
lange des douleurs n'a pas flétris , que l'ex- 
périence n'a pas éteints. Les convenances 
réelles apperçues dans les choses ^ font en- 
trevoir les harmonies mystérieuses de la 
beauté idéale. Les sites solitaires sont admi- 
rés : on trouve sublime cette simplicité sau-* 
vage qui^ s*éloignant des hommes et des 
choses habituelles ^ parait convenir aux rap^^ 
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pbtts Saconntis et désirés d'une situàtîoû 
nouvelle. L'ame demande avidement de quel 
espoir elle est donc remplie ) et l'attente des 
voluptés qu'elle ne sait pas , étend sur touisf 
les objets une nuance secrète et gracieuse. 
On voit alors ^ comm^ on ne les verra plus ^ 
une belle heure de mars ^ une nuit d'été ,iine 
rose dans l'ombre ou le muguet sous les 
hêtres ^ une eau que la lune éclaire dans la. 
vallée entre les pins dont le mouvement des 
airs fait résonner le feuillage inflexible^ 
Cette magie du . plaisir espéré embellira les 
formes , les couleurs ^ les attitudes : elle 
semble errer dans les bois , dans les nuages ; 
elle glisse avec les ombres sous les branches 
agitées et dans les eaux tranquilles. 

On cherche à rester seul j on possédera 
mieux les émotions intérieures dont on veut 
looir , et celles qu'on commence à recevoir 
des accidens de la nature. Mais si Ton s'é« 
loigne des hommes , ce n'est pas pour les évi- 
ter : tout cœur droit les aime j le cœur 
simple les aime à la manière de celui qui 
B^ les connaît pas. Il jr a bien rarement de 
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l 'égoïsnie ou dé Paricîit(é daiis Tâfifie queJ l*é*' 
goïsme et la fausseté des autir^s'n^a pas na*' 
vrée: eil'hortime naturellement ^érile n'êû 
d'autre amour qu'un besoin lourd et farouche* 
Chez un tel homme Pamoui* ne f^rôduit point 
d^illusions ^ ce n*est pas une affection moi'ale ^ 
G^est Tappétit de la brute* 

' L'amour est le grand mystère de la vie ; et 
les beautés secrètes du inonde sont perdues 
pour l'homme seul. Il n'y a point d'amour 
sans profondeur: mais à quel ordre appar- 
tiennent donc et ce mystère et cette pro- 
fondeur ? Il est des hommes profonds y on 
les dit tels , et ils restent incapables d'aimer ! 

• Des perceptions , qui sembleraient infinies 
tant elles sont mobiles ^ laissent ou refusent 
indépendamment de toutes nos volontés ^ 
cette sorte d'émanation si pure , si suave , 
qui ranime et entraîne nos cœurs ^ qui fait 
frémir avec une ^fprîse douce et facile 
toutes ces fibres du sôuvehir engourdies par' 
les douleurs* 

: Quelquefois, aux bornes du sommeil, des 
sons d*une harmonie relâriveà notresituatîon,^ 
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Agissant sur nos organes encore endormis ^ 

tnais au moment déjà disposé pour le réveil ^ 

< • « ■ 

au moment où Pon va rentrer dans la vie 
journalière. Les sensations qu'ils apportent ^ 
iés res^ouyenirs cônfiis qu'ils peuvent sus- 
citer^ ;s*allient aux idées romanesques d'un 
songe heureuXé Encore abseas de la vie ha- 
bituelle y nous imaginons ^ noua sentons quel^ 
t^ue chose d'une vie meilleure. Le génie de9 
cœurs purs nous tend une main gracieuse et 
céleste .j «t durant une minute, deux peut* 
être^ il nous promène sur une terre semblable 
à là nôtre, mais qui n'en a pas les amertumes^ 
et parmi des hommes comme nous , mais qui 
ne sont pas désabusés. Nous nous éveillons.^ 
Gejttema^n de liberté, cette main voluptueuse, 
n'est plus que' la main froide qui nous traîne 
si rapidement sur nos heures et nos semaines, 
qui nous presse contre la terre, aride, quinousf 
sépare des beautés aériennes, qui nous pousse 
vcrs^ cette heure de ruine inévitable où la 
vie sera passée, sans jamais avoir été pré- 
sente. 

< L^ntelligence estime les rapports "entre les» 

2^ 



clioses et nous* . Nois désirs so»t l'ieffet «t 
comme l'habi tilde dé ces convenances sentiesç 
quand rintelligence est faible ,; le^ désirs 
paraissent indépendans de . i'ifiteliigençe* 
Cependant nos passions n'ont pour objet que 
ce qui est bon ^ ce qui est jugé tel. La passion 
suppose des rapports <léjàexistans entre nous 
et les choses j elle en produit de nouveaux 
entre lescholses et nous. Si le cœur qui désire 
est droit , si l'objet désiré est beau , ces con- 
venances nouvelles $eroRt bonnes , la passion 
sera juste et utile. 

Le Beau est partout le même, il n'a qu'un 
principe, et les effets en sont analogues. Dans 
Tame grande tout sera, dévotion et candeur; 
tout sera ineptie j brutalité, artifices dans 
l'ame basçe. Le sentiment que nous éprou- 
vons aveo plus de force et d'abandon déter- 
minera notre aptitude à chercher cette per-. 
fection que nous aurons voulue , ou l'irapuis- 
sance d'atteindre désormais ce que nous 
aurons corrompu (12). 

Le principe de l'amour est le sentiment 
de l'ordre , des proportions , de l'élégance j^ 
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iâe fous îes genres de beauté et d*harraonîei 
'fambur pour une femme, et le désir du 
fùstè et du beau, ne sont qu'une même 
affection (i3), 

• L%omrae qui «9t incapable des jouissances 
i5t des besoins du goût, n'a point d'élévation 
dans la pensée , ni d'étendue dans les sensa- 
tions 3 il n'est pas fait pour aimer. Il a des 
sens , mais il n'a point d'ame j il a ce qui fait 
qu'une fi3mme est le principal objet de l'a- 
mour dans l'homme , mais il n'a point ce qui 
fait l'amour. 

CôraprekidFâ-t-il jarnais pe qui est beau 
dans une femrtie ? lui qui est né pour qu'il 
hii suffise de rencontrer une de ces images 
ébauchées qui n'ont tecn que la matière du 
sexe dont elles^ eussent dû être. 

Mais une femme à aimer semble formée 
avec tant d'barmotiîe pour les affections de 
l'homme, que* l'on voudrait connaître des 
immortels désireux à'applaudissemens que 
hôn pût remercier de l'a voit faite. Ge n'est 
' pas rae Diane à la taillesvelte, au front 
' élevé /;c0iicagéuse , Wg^re , foxte , inacces- 
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sible; mais V^nns-Adonias 5 taîlleiiroyetinf , 
fôrnies' arrondies ^ mouvemens voluptueux ^^ 
pbysionon^ie de grâces et de délicatesse. 
La main ne sera pas assez fprft; pour n'avoir 
•point besoin d*êire aidée ^ d'être servie* Lé 
bras âiira lés proportions favorables au:y: 
xrar^sses. Le sein donnera tout ce que rimar 
ginatiûn la plus heureuse eût deviné pour le 
charme des plus belles heures : il est ce 
<|ue rfaom.rhe n'eût ^amàiç imaginé.^ ce quç 
la nature infîtiiea seulç pu faire; douce har^* 
monie de simplicité et de beauté! asse^.bea^ 
pour l'excès.du plaisir^ àsisie^ simple pour être 
encore beau quand lé plaisir n'est plusr j assô? 
expressif, assez voluptueux^ dans l'agilatipcf^ 
pour Jès derniers désirs; asse? pur dan^ la ni|- 
dite i pour un dcsir durable ;- circulaire, py- 
ramidal , tout vivant d'amour , il éveille un 
besoin sans bo^rne, il permet uja q3poir su- 
,blime. Mais \^ regard! et le sourire! et/la 
voix ! O fenlrae que )'eusse aimée J Je n'ai 
point vu . dé sourire plus beau que le vôtre j 
.votteoçil, avait une expression que ;e n'ai re- 
trouvée nulle parjfej la Terre n'a pas. une 
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^QÎx de feitutie qui soit ce qu'était yotf< voix^ 
Attestent à'^Aunéeif quand les douleurs you| 
€Qt atteinte , jqiiand le tems a pesé, sur nous ^ 
quand lé xegcet inutile et la iongùè impa* 
tience ont consumé dans mon wne l'a vie de 
Vampur, votre voix ^ votre bèucbe a encore 
ce diarme auquel mon Être aTait besoin 
â'étFè^oumisrf Mortel noisérahle ^ l'espoir et 
la vie sont comme deux ombres envoyées 
pour err^r ensemble ; elles s'approcheront ^ 
«'éloigneront , se retrouveront ; et l'une res- 
fera quand Pautre sera dissipée.. Nos jours 
paraissent survivre; mais flétris ^ fatigués ^ 
iiiâis anciens danâ la répétition des heures ^ 
éteihts et passés dans le présent même. Et 
sous ces ruines de la vie , housx^faerchDns y 
auïieu d*une femme aimée, cette tombe ^ 
à^ile froid comme pos espérance , éternel 
comme nos pertes^, la tombé qu'ombrage si 
bien le feuillage évidé du cyprès au. frui^ 
sinistre» 

Quittons ces tems que le passe dévore. La> 
force de 4a Nature ëàt d'achever Ja destruc-j 
tibtt de Qéqui fut , et de'éommencer celle de- 

'^ • • •.. 



ce qui est , s^atf^cliant seulemenf et san^ C€»sè 
& préparer ce qui sera» Suivons sa mareli^^ 
quand nous parlons^ de ses lois^ Si nous écri"* 
vons qûelque&mots sur TAmour ^q«i 'ils soient' 
laissés à ceux qui naissent ; car pour ceux 
qui vivent , déjà ils ont vécu t et puisqu'ils) 
étaient hier , qu'ils sachent , dans la jeunesse 
encore y commencer l'oubli de ce qui f«tit 
l'existence. 

. Tous ne sont pas dignes d'aimer , tous ne 
sont pas faits pour être aimés. Presque toils 
pourtant aiment et sont aimés : mais de 
quelle manière ? et quelle distance d:^a 
amour à un autre amour ! 

4 

C'est l'objet particulier dé cette pas^oà 
qui en détermine les effets : elle affiermit 
l'ame ou l'énjerve , elle purifie les affections, 
ou les dégrade , selon qu'on aime ou ce qui 
plaît seulement 3^ ou ce qui mérite d'être 
aimé ^ selon qu'on cherche le bonheur dès, 
sentimens. nobles et des plaisirs justes , ou 
que. l'on cède à la fantaisie d'un lien trivial 
et illégitime dont il faut dissimulejc les vils, 
avantages. Si le cœur est intègre ou perveirs ^ 
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|rah<ï on misérable , Pamour est louable bit 
condamnable^ sublime ou hoateux' (14). 

L'Amour estvanité. Je le veux. L'Arabui: 
est Vain , comme tous les incidens de notxe 
''vie périssable : il est rain comme les àfifeo- 
• lions d'un cœur mortel j comme lé sont et 
Phomme et cette Terre humaine qu'ilfatigue 
cle sofl inquiétude , et toutes les choses qui 
passent , qui peuvent finir , que les désirs 
embellissent^ et qui né sont qu'ua souvenir 
alors qu'on croit les posséder. 

Quand on désire aimer , quand on est près 

d'aimer , l'amour est une partie essentielle 

de la vie : . quand on eàt aimé , c'est la vie 

elle-même* Mais aux bornes de l'existence 

du cœur ^ quand l'espoir éteint endort lés 

désirs ^ quand on n'aimera pas ^ quand oh 

.ne vivra plus, aldrs si l'on n'a pas aimé y si 

Ton n'a connu que des songes sans objet , le 

jour vient où l'amour paraît oublié , où le 

songe qui tue cesse enfin d'être bien senti» 

Quelquefois pourtant le nom seul de l'amour 

rappelle encore ce fève profond; il fait fré- 

jmir conime ces idées qui ramènent les ma- 
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dûîaqiies à leur folijô: :, inaS$. 'dân^ Vb$bî|u«î 
oubli, on croit : juger que, l'ataour n'e^t 
qu'une' ombre. C'est line ombre-^n effef. 
De toutes ces ombres dont 9e compose \^ 
fantôme de l'existence morale ^ c'est la 
moins bizarre, peutrêtre et la moins déplora- 
ble ; étsi Ifi vie n*est! qu'une suite de vanité^^ 
il faut bien avouer que. lé premier de n<)^ 
songes estune des choses les plus importantes 
de la vie, 
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• Lorsque l'objet . de. Pamour est- déter^ 
miné, le sentiment, moins profond peut, 
être , est plus impérieux: il paraît indorapr 
•fable, lorsqu'il est éveillé par ce rapport 
.barmohique que nous appelions sympatiiiey 
pax Ja vue d'un genre dè^râces et de beaulé 
analogue à la disposition pàrtictilière. des 
.désirs* Le besoin physique des', jbiiissances 
de Pamour est si impétneux /que Partie 
devient avide du sentiment, des . analogies 
les plus éloignées , de tout ce qui pent fairs^ 



ptésseotir ia^îrectemeat ce dernier plfaisir 
que souvent la passion la plus profonde ne se, 
promettait pas encore après des années d'es*^ 
pérances y d'agitatioûs et d*alarmes< 

Le pouvoir excessif, et dès lors si dange- 
reux,: de oc penchant auquel or^ trouve 
naturel dé se livrer inconsidérément , néces* 
sita les lois établies pour le contenir , et fut 
le prétexte des mauvaises lois imaginées pour 
le rendre coupable.. 

L'excès et le désordre, funestes dans toute 
chose, le sont surtout dans celle qui influe 
sipuissamment sur les habitudes de la vie , 
sur la conduite^ sur le caractère, sur la 
nianière de penser y de sentir , sur la mora- 
lité publique , sur le patrimoine des fa-? 
milles y sur tant d'intérêts. 

Des lois pour, restreindre et régler les 
suites de ce besoin d'un âge qui estime peu 
ia modération , seraient aussi justes que né-^ 
cessaires , indépendamment même de la 
nécessité : non mt>ins évidente d'une règle 
civile pour les droits dé paternité , pour là 
àuêcessioh ^ pour l'éducation <les enfan$.^ 
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Maïs c'était une occasion trop xarorabfe 
d'exercer sur les cœurs un pouvoir presque 
sans bornés: on ne résiste guère auxconseite 
d'une prudence si intéressée ;' les- ministre^ 
de plusieurs cultes ont recommandé la con- 
tinence , sachant fort bien que plus ils exi-» 
géraient des hommes , mieux ils régneraient; 
sur eux. 

III. 

Cette jouissance que PAmiouT se propos» 
toujours et sans laquelle la piassion la moins 
sensuelle n'existerait pas, est la plus grande 
jouissance dont Torganisatioii animale soit 
susceptible^^parce qu'aucune autre n'imprime 
un aussi grand mouvement ^ ne fait vivi:e 
si puissamment > si énergiquement. Ne faut- 
il point que la vie soit augmentée en quelque 
sorte au moment qui cpmipençe Une vie 
nouvelle , et qu'aux forces ordinaires qui 
conservent le corps déjà organisé , se joigne 
une force très-active dont l'impulsion: ^- 
traordinaire établisse une autre série de moii- 
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"rumens, un autre ensemble de principe^ 
moteurs , qui subsistera long-teras après la 
dissolution de celui dont l'efiFort le fait naître> 
Ce besoin est moins constant dans Thabi-^ 
tude de notre vie que les autres d'entie les 
premiers besoins t il est moins égal , moin» 
file; il est cependant aussi impérieux : il sera 
donc le premier mobile de l'homme moraL 
Les besoins uniformes déterminent le prin- 
cipal but de la vie animale. Un désir qui 
n'est pas moins irrésistible , et qui est plui 
variable, doit exciter davantage les affections 
intellectuielles : les autres absor()ent les soins 
grossiers de la vie et ne régnent guères que 
sur eux : celui-ci sort de cette habitude mo- 
notone et devenue- insensible. Il change , 
il émeut , il éveille 1 -imagination , il agite le 
cœur , il entraîne la pensée , il rend les 
idëes profondes et dévoile la nature , il mul- 
tiplie nos moyens, il soumet toutes ces force$ 
qa*il a produites et qui se trouvent disposées 
pcmr lui. 
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ciiangér et ^C' mouvoir, . et il semble que ûa, 
fih ne soit aiitrecbôse qa0 le travail des êtres* 
Elle excite rhomixiè à produire souvent un 
autre bomme ; et elle lui inspire sans cesse 
de se dét:^uire lui-même» C'^st dans les voies 
de la vie qu'elle le mène à la mort ; et c'est 
quand il croît atteindre une énergie plus 
grande j qu'elle détruit par là cette mobilité 
vivante dont la jouissance est la perte. 

S'il ignore cette vie ardente , s'il lui suffit 
de se conserver , s'il ne cherche pas à possé*^ 
der et que seulement il se laisse vivre:, il 
tombera dans la dépendance des forces du 

4 

dehors , et sa vie ^e dissipera faute de resis-r 
tance; elle 8*arrêtera comme un mobile qu'on 
abandonne. S'il press.^ le mpuycrnent, s'il 
cherche à être , s'il veut susciter: en lui une 
vie plus pleine et plus sientiç , il consume ce 
qu'il croit agrandir , il tue pour produire j 
et cette volupté qu'il pressentait seulement 
lor^qu'ildévorait d'autres substances pour le^ 
assimiler à son être, iFne là rencontre^ ilxiè 
la fixe y il ne la place dan« lui , il ne 8'en[ 
iaourrit qu'en se dâvoraiit lùi-wêmeu ...\i 
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IV. 

' Dans les esp&ces dont Porganîsatîon se 
tapproche de la nôtre , Pun des deux sexes 
féconde, l'autre forme après avoir été fé- 
condé. L'espèce est ainsi conservée. Cet acte 
occupe peu d'instans : peut-être il eût été 
négligé. Peut-être même pour que l'espèce 
se maintînt toujours nombreuse , il n'eût pas 
suffi parmi nous que cette jouissance , exci* 
tée par le plus violent des désirs , fût com- 
mandée par des besoins également impérieux. 
Trop d'individus, dans l'ignorance et les mi- 
sères où le genre Humain s'écoule presqu'en- 
tièr , n'auraient cédé que d'une manière in- 
suffisante aux émotions momentanées d'un 
appétit s^ns prestige. Il fallait encore que 
les accessoires de ce besoin , que l'émotion 
morale qu'il produirait , que tous les senti- 
mens qu'il éveillerait ou qftii s'y rattache- 
l"aîent,en fissent la plus douce des pensées et 
la pente la plus naturelle des cœurs. 
^ ïttais^ dans les affections indirectes dont ce 
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plaisir est le premier moteur , chaque Èexe 
conserve le caractère distinctif dont la raison 
est évidemment dans ses organes. Le sexe qui 
forme , qui porté , qui nourrit , a des soitts à 
remplir ; souvent il veut les éviter , souvent 
Blême il le doit. C'est au sexe qui reçoit Tac* 
tion , qu'il appartient de s'y refuser. Il est 
le moins puissant , ce n'est pas à lui à cher- 
cher , à vouloir : il est le moins fort , ce n'est 
pas k lui à exiger. Aussi n'a-t-il point cette 
expression extérieure donnée au sexe qui 
veut toujours lorsqu'il desircé Aussi lors 
même qu'il ne refuse pas , il permet et ne 
demande point , il consent et ne presse point: 
s'il se livre enfin à ce plaisir que tous deman- 
dent , il ne l'avoue entièrement que lorsqu'il 
ne saurait plus le taire j il le partage , lors-» 
qu'il ne peut plus s'y soustraire y et ne le 
donne qu'après l'avoir reçu. 



L'homme ne yoit guères dans une femme 
qu'une occasion de plaisir; il veut sur tout des 
agrémens. La femme cherche un appui j 
elle en reçoit son nom^ son état dai^s 1q 
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monde ; elle veut des qualités. Souvent elle 
se trompe dans Tappréciatian du mérite y 
die croit en voir où il n'y en a pas ; et sou- 
vent aussi c'est un faux mérite qu'elle veut : 
mais enfin c'est £iUx qualités qu'elle s'attache.. 
C'est à elle qu'il fut inspiré plus particulière* 
ment de chercher des perfections ^ parce que 
c'est à elle sur tout que sont confiés les soins 
de la régénération de l'espèce* L'homme a 
la puissance pour produire , la femme a les 
sollicitudes pour former. 

Cette différence ientre les deux sexes se 
troui^e confirmée même dans les convenances 
du plaisir. L'un peut être considéré comme 
l'agent , l'autre comme le patient. Le pre- 
mier cherche un motif d'action , il faut qu'il 
soit ému par la beauté. Il faut seulement à 
l'autre qu'on sache l'émouvoir. Placée d'ail- 
leurs dans la dépendance de l'homme , soit 
pour Thorame lui-même, soit pour les choses, 
la femme â seulement besoin d'un homme qui 
ne lui fasse aucun tort. Ainsi l'homme sûr est; 
celui qu'elle doit préférer. Si , de plus , il 
sait faire jouir, il a tout. Une femme sortie 

3 
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^él-etifauce de. l*âge «t decelle du Caractère ^ - 
préférera au plus bel homme celui qui,, 
ne laissant rien à craindre de lui en aucun . 
atcns 5, annonce seulement d'ailleurs une ma- 
nière aimable. Un homme peut désirer, aai 
contraire, non seulement qu'on lui donne des 
plaisirs , mais encore qu'on ait cet extérieur 
qui invite à les cher<îher> 



L*homme «'abandonne à ses désirs, il s*em* 
brâse , il veut jouir, il y parvient : on dit 
qu'alors il n'aime plus. Son activité le porte 
d'une chose obtenue à une chose espérée , 
d'une chose faite à une chose à faire ^ d'un 
désir satisfait à un desjr nouveau. 

La femme est incertaine j elle délibère. Si 
elle cède , elle compromet son être j sî elle 
résiste toujours ^ elle ne Remploie pas. Elle 
hésite, elle consent, et c'est alors qu'elle 
aime : ce qui est obtenu convient à ses be- 
soins j moins impétueuse, ell^tient pour un 
tems aux choseis établies et réalisées. 

Cependant les lois de la nature n'ont pas 
exigé de perpétuité. L'homme porte ailleurs 
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Àes poursuites ; et la femme s*âfiâclie à eè 
^ui reste de ses afFectious : ainsi vivent les 
énfans qui n*ont eu qu'un instant besoin d'ua 
père, et qui auront longtems besoin d'une 
i!aère. 

Mais la durée uniforme qui n^était pas 
dans la nature ^ y sera pour nous : ces belles 
innovations de Famour déguisent le système 
hasardé de Tordre actuel, elles le justifieraient 
presque. Nos relations sociales soùt tellement 
'multipliées , que nous irions bien au delà 
^es doiivehanôcfs des choses , si nous en sui- 
vions toute la mobilité. Pour nouiî retrouver 
.daaa.Jine ôltuaHon hieiiîêuse , il faut que 
nous nous tapprochions beaucoup de la cons- 
tance, que nous mettions 4e l'a suite dans nos 
affections. Fatigués de la rapidité d'une vie 
âont toutes les parties échappant , nous ai- 
merions que les attachemeûs en parussent 
immobiles daiis notre cœur. Nous jouissons 
des seiatimens anciens t s'ils séduisseiit quand 
ils son tr très-nouveaux , ik intéressent davan- 
tage quand ils sont aÉFermis par l'habitude, 

et beaux de vétujsté. 

■••■"'' • / «> 
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Xes résultats des diffiêrences générales et 
naturelles entre les sexes devinrentextrêmes* 
Nous exagérons tout, nous voulons tpujpursj 
âes choses inouïes , nous cherchons encore 
au delà de nos excès, 

* r . * ' • • • ' 

La résistance de la femme, en prolongeant 
le désir de Vhomnae , le change en passion. 
Le but des sens , ainsi différé , ainsi reculé > 
cessera d'être en perspective j insensiblement 
ce besoin subit et passager se trouvera rem- 
placé par des besoins vagïies. /.abstraite j par 
toutes lesfantaisîes de l'opinion^ par les désirs 
multipliéb etduretbW» et» l^ni^séç. L^ifcnime 
se donne un pouvoir nouveau et comme 
surnaturel, sur cçlui qui raimant avec incer* 
titude , l'aime avec allusion : elle se donne 
sur l'homme un empire qui tare le sexe faible 
de la dépendance du sexe fprt, «t qui soutient 
la vanif é de celui-là contre l'orgueil de ce* 
lui-cî. Les hommes même y trouvent dea 
avantagea spéciaux. Généralement, ils y 
trouvent des passions qu'ils, préfèrent !aux 
simples désirs, comme ils préfèrent l'ivresse 
à la santé. £n particulier, ils sont flattés d« 






cett ^ résistance qu'ils voient céder à Taraour^ 
ayant soin de croire qu'elle n'est surmontée 
qu'en leur faveur. La jalousie fait aimer 
celte résistance :. elle y trouvqla confirma- 
tioa des privilèges auxquels elle attache un 
Çrix aveuglement senti : elle fait de la chas- 
teté des femmes leur première vertu , afin 
que l'on puisse prétendre a leur fidélité. 

Cette. contrainte imposée aux femme* les 

lend réservées, puis dissimulées^, puis fausses, 

puis, per/îdes , puis- débauchées j c'est encore 

ainsi qu'elles deviennent dévotes. Quelque- 

™s aussi cette contrainte leur donne le fa- 

^âtîsrae d'une fausse vertu àlaquelle on tient 

^'^ti tant plus quelle coûte davantage., et 

.^otit les inconséquences, lès contradictions 

et 1^ zèle, font lé genre Je folie le plus étrange 

qll*o^ puisse imaginer^ .' 

CH'cst.cela que les hommes ont appelle Sa- 
gesse, cpmn^e s'ils avaient eu à tâche d'avi- 
b^^ la sagesse et d'en faire perdre l'amour , 

cotnme s'ils avaient voulu réduire les femmes 

^ ' . . , * ' . • ... 

àii'avoir que des vertus absurdes* 
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Cé qui fait le pouvoir de ramour , c'est 
précisément cette délicatesse qui semblé le 
redouter , cette marche lente et mystérieuse^ 
cette expression sçcrète du desir^ qui semble- 
raient n'être pas danslajiatureparcequ^elles 
vont moins directement a ses fins.» L'amour a 
une grâce irrésistible dans ce qu'il donne , 
lorsqu'il n*a pas encore tout accordé : il est 
plus irrésistible encore dans ces plaisirs in^ 
directs^ dans ces soins du cœur ^ jouissances 
durables et productives qui perpétueront une 
jouissance trop passagère^ trop grande peut- 
être , trop certaine , du moins , pour causer 
seule une passion. 

Ce qui attache le plus y ce qui entraîné le 
cœur, c'est ce qui n'est jamais présent, ca 
qui précède, promet ou rappelle. Ces plaisirs 
d'un second ordre produisent et nourrissent 
l'espérance que le plaisir extrême consume?* 
lirait , qu'il peut détruire , que du moins il 
arrête. Toute la passion de l'Amour est da^& 
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«e sentiment qui embellit les plâiSîrs de« 
•^ens, volupté de l'ame, premier- et derniec 
besoin d'une sensibilité profonde» 

La vie humaine dépouillée de ces couleurs 
hardies que Pon étale aux yeux vulgaires, la 
^ie humaine est bien misérable dans le«eereit 
des cœurs j elle est bien inutile dans une des- 
tïnée obscure : ôte^t-en l'amour, que reste- 
ra-t-îl à celui qui a reçu le sentiment des 
'choses?- C*est l'amour qui soutient l'âge où 
l'on n'a pas renoncé au bonheur-: c'est- le mo"* 
feîle , l'erreur , la consolation de nos jours : 
i\ entraîne tout j rien ne le remplace , et il. 
remplacerait toute chose : il soutient dans 
DOS coeurs les images de la viç j c'e^t un voilo 
siir le néant. 

Amour! enthousiasme du beaul harmonie 
^©s sentimens et de la pensée , progression 
We et lente , continue, a vide , indomptable, 
conduite par les fantômes de l'avenir et dont 
le terme reste inconnu au milieu desespé*. 
rances lointaines : difficultés des désirs qu'on 
i^eut annoncer, et de ceux que l'oa désavoue : 
^ort que l'on /retarde , résistance qui va,. 



cesser : nlystérieude incertitude (juientràîa^ 
jet séduit; qui refuse loi;igtei|is pQur.Iongf* 
"tcms promettre j qui éloigne pour cttihellir;; 
.qui fait du bonheur, d'un jour l'espoir de zios 
iannéed ; qui change un plaisir terrestre et 
périssable en une volupté simple , égale^ 
immense} qui dissipe les douleurs de rhomme,; 
qui répare sa vie ; qui rétablit dans nos des<- 
tinées perdues la candeur d'une vertu pri- 
mitive ^ et dont la paix élevée semblç appar* 
tenir à des régions célestes ! 
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SECTION m. 



DJES LOIS JNATTJRELLES EN AMOUR. 



De Tordre de la Nature. — Possession 
exclusive. — De la Constance. — Con- 
tinence: Chastetë: DeTesprit d'Ex- 
piation. — De la Pudeur. 

•M. 

JuÀ Nature ne prépare pas expressément 
tin effet particulier ^ elle ne cherche pas aveô 
économie ce qui est indispensable pour arri- 
ver à. tel résultat , ce qui est seulement suf- 
fisant pour le produire : mais elle établit des 
imoyens vastes et féconds , elle en livre les 
fruits à la force plus ou moins énergique oii 
entravée des principes , aux frottemens mul- 
tipliés de tout ce qui sera cause où obstacle. 
Il semble que Tlnteiligence qui peut avoir 
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disposé ces lois , ait prévu non pas ce quî.ejàf 
résultera effectivement, mais tout ce qui en 
pourra résulter j qu'elle ait réglé seulement 
les possibles ; qu'elle ait dit : Voici l'ordre 
de choses qui sera , et voici celui qui ne sera 
pas j mais dans ce que j'ai permis , je n'ai 
xien statué* J'ai choisi les facultés que ma 
sagesse pouvait laisser à la matiàre^ Ceg 
données conviennent à mes vues ; j'aban- 
donne les résultats èr la marche accidentelle 
des choses ainsi modifiées et contenues.. Je 
ne veux point déterminer ce que seront les 
produits et les êtr«^ : j'essaie le jeu des res- 
sorts universels : j'ai rendu la destruction 
impossible : j'ai assuré la perpétuité; dq ce 
grand mécanisme j mais je veux que , tou^ 
jours nouveau et comme imprévu dans les 
détails , il reste en spectacle à l'ame qui. en 
pénètre les diverses parties, afin que chaquQ 
composé soit vivant et sublime commue unis 
émanation de moi-même. 
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II. 



Les lois morales ne sont pas seulement 
liées aux lois physiques ; mais elles sont réeU 
lement les mêmes sous une autre acception* 
Ces lois ne sont et ne sauraient être autre 
chose que des règles abstraites^ qui résultent 
'des rapports éternellement nécessaires entre 
les lois du monde visible. 

Si les moyens naturels nous paraissent 
plus grands que ces résultats qu'ils sont 
destinés à produire , c'est qu'il fallait les 
produire dans, tous les cas. Souvent le but 
paraît passé de beaucoup , car autrement 
•il serait arrivé quelque fois qu'il n'eût pas 
^té atteint. 

Par une siiite-de cette disposition univer- 
selle y notre imagination y nos désirs et jus- 
qu'au besoin préseiit dé nos sens^ s^étendent 
au-deU de nos besoins réels. Cet excès ^ cette 
•surabondance nous force à suivre ces besoins- 
^ue nous eussions pu négliger au milieu dés 
passions capricieuses et de nos manies systé? 
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matiqiies. Ces besoins sont exagérés dans* 
nous , afin qu^ils soient remplis* 

Beaucoup d'animaux sont jaloux : dand^ 
plusieurs espèces , cette jalousie ya )usqu*à 
|a fureur 5 ils se battent , ils meutent pour 
jouir exclusîvementé Le même instinct se 
retrouve dans l'homme. Mais la raison , qui 
est la combinaison réfléchiie dç tou« les genre»^^ 
^*instinct, doitmodérer celui de chaque pas» 
sion, et le modifier selon lés circonstances: 
autrement , que servirait- il à l'faoramë d'être 
susceptible de réunir^ de combiner , de ré*- 
primer ces mouveraens divers de tantd'aflfeci- 
tiens contraires? 

L'amour sépare du reste des êtres l!îndî^ 
TÎdu aimé ; il le distingue essentiellement de 
tout autre du même sexe : il conduit donc k 
Ja possession exclusive , qui n'est pas seule- 
jnent une convention dans Tàmour!^ mais 
plutôt un résultat de la nature des choses 
.pour ceux qui aiment. - . 

Cependant c'est une faiblesse dé se ' pas?- 
^ionner pour ce droit absolu: il est convena»-^ 
Jble ; il est satisfaisant ^ il est beau > mais il 



C^7) 
faut y raettrcf peu d'importance , dès - lors 
qu'onriW jouit pas. Ge droit existe et sub- 

* 

siste natureilenient ^ ou bien il cesse d'être 
essentiel* 

La jalousie est ridicule , parce qu*el!e est 
insensée/ Si d'ailleurs elle montre quelque 
force ^ans l'amour ^ ce n'est que celle d'un 
amour erronné , d'uh amour sans noblesse. 
La jalousie est dans l'instinct plus que dans 
la volonté- Ses soupçons , ses démarches y 
tant d'excès , d'angmsses et d'impuissance , 
Sont d'un oéeur étroit , incertain , extrême , 
et qui échappe âulc lois d'une raison infirme. 
Il est de justes précautions: l'inquiétude, lé 
désir de s'assiirei^du vrai , sont alors une af- 
taire et non une passion j-c'est souvent pru- 
tlénée ou nécessité ^ ce n'est pas jalousie. 
Mais dans lé véritable amour on n'a rien à 
craindre* 1 à savoir , à découvrir : une belle 
iame ignore ces sollicitudes; 

Si une femme qui s'çst donnée à un hom- 
tne , se donne aussi à un autre , il n'exîsle 
^ciht en elle un premier sentiment qui mé- 
TÎte- le nom d'amour. Quel si grand* prii 
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peut avoir -alors cette -possession exclusive ^ 

Si elle dissimule ) si elle s'attache à trotn* 
per celui qui la possédait d'abord , mérite-* 
t-elle qu'on regrette une liaison qu'il serait 
honteux de ne pas rompre ? 

On estime sans réserve lorsqu*on aime 
réellement ; Testime rai^ounée doit exclure 
tout soupçon de perfidie» 

Il arrive que Ton possède âans aimer; alors 
la possession exclusive est une convenance 
que la prudence et la délicatesse peuvent 
exiger. S'en assurer , est un soîq semblable 
aux autres soins delà vie ^ cet arrangement 
ne doit point passionner» 

On a regardé la jalousie comme une affec- 
tion mâle et noble. On a mis son honneur 4 
jouir seul d'une femme ^ supposant apparem- 
ment que celui qui laissait jouir un autre ^ 
ne le souffrait que par impuissance. Ce sont 
de pareilles bévues qui mènent si longtems 
des millions d'hommes. . 

Cet honneur jaloux date apparemment des 
tems eJQPectifs^ou supposés de Penfançe du 
monde } il provient de Tisolement .où let 



îiommes étaient alors, de risolenient o\k 
se sont trouvés les liommes de certaines 
contrées, 

DaDis un ordre établi y dans une morale 
laisonnée , la jalousie n'est qu'une faiblesse 
ou une sottise. Mettez de l'importance à la 
possession 9 ^ûand vous aimez ^ mais alors* 
vous ai;Bez avec confiance, vous n'êtes point 
inquiets , vous n^avez point besoin d'être 
jaloux» Si vous n'aimez pas avec confiance j 
TOUS n'aimez pas. Si vous aimez sans être 
aitnë , cessez d'aimer. Cela est très-difficile 
quelque fois ; aussi j'ai dit que la jalousie? 
élait une faiblesse^ quand ce n'était, pas 
^ne sottise. 

Mais , dira-t-on , l'on aime sans estimer» 
Alors l'amour est une démence, et jene:saisir 
point de lois morales pour les maniaques* 

Mais enfin la jalousie est dans la natures 
Que ni'iraporte ? Lès haines j^ les fureurs j 
l'ingratitude , sont aussi dans, la nature» 

Les restes inconsidérés d'un noble enthou- 
siasme faisaient de l'Honneur une déité mys? 
térieuse. Les passions seules réglaient alor^ 
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]ts opinions. Ce n^était plus rhonneur , pre- 
mière loi de Thomme de bien ; c'était la ma- 
nie de rhonnejir : et l'on consacrait commet 
des lois sociales , les sottises que cet honiaeur- 
là mettait à là model L'homme le plus ver- 
tueux était déshonoré pour des fautes qu'il 
n'avait pu ni partager , ni prévoir. Il était 
compromis , si quelque étourdi venait com- 
promettre, ou soupçonner , ou calomnier sa 
femme. Ce caprice d*un honneur tropsévère 
pour être toujours juste, paraît cesser parmi 
nous ; mais beaucoup de peuples en suivent 
encore les écarts, 

^ On prétendra que ces préjugés , peu équi- 
tables mais respectés , servaient à maintenir 
lés mœurs et l'union domestique. Je ne le nie 
pas : c'est un moyen , comme tant d'autres 
que nous avons trouvés, bu conservés , comme 
là sécurité qu'on obtient par la mutilation des 
Eunuques , comme le déshonneur des fils 
pour le crime du père dont la conduite leur 
était apparemment soumise, comme les tor-^ 
tures qui ne laissent pas de faire découvrir 
quelques complices , comme .les avantages 
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tpxe ranatomié retire dé nos exécutions san- 
glantes y vraie justice de sauvages (i5)* 

» ' ■ 

IIL 

Ôn se plaint toujours du cœur de rhommei 
comme si les discordances étaient en lui et 
aion dans les usages , et dans le .train du 
monde social qui cause ce que l'on appelle 
les bizarreries y les inconséqu£nces , la légé* 
reté du cœur ou de l'esprit humain. Pour 
mpi il me semble que Thomme est ; du moins 
à pcu^près , ce qu'il peut et doit être , aii 
milieu des choses telles qu'elles sont ^ dan^ 
le monde tel qu'il va. Je ne vois rien dans ce 
cœur si impénétrable, dont on ne puisse ren- 
<lre raison. Je ne vois dans ce cœur si dé- 
pravé y aucune a£Fection qui ne soit naturelle 
et même juste , absoliunent parlant , c^est-à- 
dire indépendamment des lais convenues ; je 
n'en vois pas qui ne soit le résultat des causes 
■extérieures sans cesse agissantes et contre 
lesquelles on ne à^ rien. Je ne vois pas que 
Vinconstance humaine sôit surprenante y ni 
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même qu'elle soit déréglée. On doit (îessef 
de désirer : pourquoi même ne cesserait •>' 
on pas enfin d*ainier ce que Ton possède. Il 
ne reste que ce goût tranquille , et froid 
dans certains terapéraraens , que Toii ap- 
pelle attachement d'habitude. L'imagination 
n'ayant plus besoin de nous montrer la chose 
obtenue , puisqu'il est inutile de répéter les 
efforts qui l'on fait atteindre , la pensée cesse 
de s'en occuper , et l'ame s'attache aux cho- 
ses nouvelles que l'imagination lui présente 
obstinément. Dès qu'un besoin est rempli , la 
nature éteint les désirs analogues , et les rem- 
place par le sentiment des besoins qui nous 
restent à satisfaire. 

Dans plusieurs livres qui ont un titre mo* 
rai j dans beaucoup de sermons , dans beau- 
coup de chansons^ on reproche aux hommes 
de se lasser promptement de ce qu'ils possè- 
dent , de perdre dans la jouissance l'illusion 
des désirs , et de ne voir qu'avec indifférence:, 
auprès d'eux , ce qu'ils regardaient avec en- 
thousiasme dans l'incertitude de l'éloigné- 
ment, dans le prestige de l'espérance. J^ima- 
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.gmeun Moine parfait qui ne sent plus ea 
hi, qui ne connaît plus d'autre loi ^ d'autre 
ordre naturel que les avertissemens de la 
cloche sainte ^ et qui dirait à des mondains : 
(Quelle inconstance est la vôtre ! ô bizarrerie 
<le l'homme déchu ! passions déréglées J fai- 
i)lesses du siècle ! vous vous mettiez à table 
avec une sorte de joie et d'impatience y et 
maintenant^ sans que rien vous le commande^ 
vous vous retirez ^ rassasiés et presque dé- 
goûtés. Hier je vous vis vous endormir avec 
une volupté désordonnée , et pourtant ce ma- 
tin , ennuyés de votre repos , et, sans avoir 
rîen à faire ,, vous avez quitté en baillant ce 
lit pour lequel vous aviez tout laissé dix heu- 
res auparavant* Tant de faiblesses prouvent 
bien que l'homme livré à lui - même , n'est 
que folie et contradictions ; qu'il lui faut une 
règle et une chaîne religieuse ; et que , s'il 
est libre , il tombe aussi-tôt dans l'esclavage 
de l'esprit de désordre et de ténèbres. 

La Constance est une habitude belle et 
noble : c'est le résultat d'une humeur douce, 
c^st lé penchant d'une ame droite ^ c'est une 
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cotiséqtiemîe d'unef tête biçn organisée. SoU- 

' vent la constance «s* «a devoir-^ mais lès évé* 

' nemens ne lô prescrivent pas toujours , ils la 

: rendent ou nécessaire , ou bonne seulement, 

ou indifférènteV q^«iqi3i« fois niême inaii^ 

• • • • . • » ' • ' . • • , . ' ■ . ^ 

• vaise, . • 

La disposition à la constance dans les af* 

fections est naturelle à uû homme dé '^ieii» 

, Se conduire d-après cett^ disposition , c'est 
trèS'SOUvent une convenance ; maïs ce n'est 
un dçvoir positif que lorsqu'un engagement 

•Ta rendu tel. <3'est'ia promesse seule qui en 
fait une loi. Si la promesse n'est que facite, 
elle est encore obligatoire : il faut ou se con- 
duire comme étant lié, bu faire entendre 
ciairemçnt qu'on ne prétetid pas t'êtrè. 

Mais ce à quoi l'on ne saurait être tenu , 
ce que l'on ne. saurait promettre raisonna* 
felenient , c'fcàt la d,ur4e des iséntîmèns. On 
pput inférer de ce qu'ils exiistent de telle ou 
telle manière , qu'ils existèrotit lôngtëuis^ 
mais c'est une témérité de- l'affirmer > c'est 
une imprudence àe^ sg le promettre 'à soi- 
ràêmc y c'est une sottise de n'en pas. douter j 
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îe serment $eraif une perfidie y jamais p^a- 
F&ilië promesse né fut faite sérieusenlent que 
par un fourbe ou paruâ écervelé , par une 

luacîhine à passions. 
" Dès t}ii*^ujie tiâison ^'établît entre des per- ' . 

sonnes honnêtes y c*est un engagement , ne 

fût-il que tacite ^ d'être exclusivement Tun. 

à- l'autre tant qa& ce lien^ durera , de ne se. 

jamais tromper , et dès-lors de- faire cannai'- . 

trc avec franchise le moment ou ces di8()osi- 
tions viendraient à cesser. Cette promesse, 
mutuelle est nécessaire au repos: elle donne: 
t»ne sécurité entière à. qpiconque mérite le 
^ora d'homwle^ Ce n'es:t que dans \g, con- 
fiance de l'estime ^ da;îiS cette noble certi- 
tude, que l'on jouit d'une'^iiit imité digne des 
^e5jionnêtcs(i^. 
t Si ce lien peut durer autant que nous , il 

*^^^ notre bonheur ou notre consolation :. 

^^*i3 n'oublions point les lois dii sort y i^'al-; 

*^'ïs pas jurer d'aimer toujours ;. nul u'est 

^^^tain d'ainiér le lendemain. L'on atteste là' 

^i^^ion présente ou l'événement passé jle 

î«stç ^ l'homme rignore# 
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A la vérité les promesses du mariage^ sont 
pour la vie.. C'est quelque chose de bien ha- 
sardé que cette institution r elle exige une 
abnégation utile peut - être dans les Etats ^ 
inutile par elle-même dans TÉtat. Cette ab- 
négation veut un appui surnaturel 3 et c'est 
une grande inconséquence de proposer uni- 
versellement une force surnaturelle , et d'at*» 
tendre qu'une grâce si particulière descende 
dans les derniers rangs , quand elle n'est pas 
toujours descendue sur les premiers des hu-^ 
mainst 

Heureusement cette union ^ intolérable 
lorsqu'elle est n^auvaise , peut être suppor- 
tée sans être parfaite. Le mariage est un 
engagement civil : on peut s'y promettre fidé- 
lité , bienveillance et protection pour la vie ^ 
mais si l'on s'y promet un amour durable y 
un dit une bêtise. Imaginer que l'amour sub- 
siste y qu'il existe même dans tous les maria- 
ges y ce serait une absurdité trop manifeste» 
Tous doivent être mariés : et si peu sont ca^ 
pables d'avoir de l'amour ^ si peu sont liait s 
pour en donner 1 . ^ . / 
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iL^unîon Suivie 6t cdnstanfe promet des 
fevàri4:ages réfels ï les jouissances que le cœur 
y trouve , seront assurées et augmentées par 
la cGûûaissance du caractère , par la .douceur 
des habitudes : l'âge avancé qui perdrait les 
plaisirs de Tamour , jouit encore de ceux-cJ, 
ILi'amitié ancienne qui les^ remplace douce^ 
raent^ ne laisse point de regrets , puisqu'elle 
fait tout, subsister ^ excepté ce dont le besoin 
ne subsiste-plusi. 

X'bàbitude ne diminue pas cBez un hora- 
xne juste et sensé , les plaisirs d'une posses^ 
sion indépendante des affaires et des assujé- 
tissemens delà yîe. Le choisi petit avoir été 
•mal fait y mais des choix semblables sont ra- 
rement mauvais y quand on choisit avec les 
intention» d'ùu cœur droit, avec la prudence 
^d'une tête saine, Ce^qui était aimable peut 
cesser de. l!être-: mais alors ce n'est pas Pha*^ 
'bitude qurdétruit la, jouissance ^ il n^ a point; 
•d'inconsiance.- 

'Les mauvais choix , Paraaur -propre , 
eiine affectation de légèreté , d'autres' vues 
j^lus^; jbasse; y peuvent padre> le ishati- 
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gciiicnt séduisant pouiç l*âgç îttèûéeMé 
II est vrai que si la tionstance n'avaît pa$ 
des avantages essentiels , et que le tems rcn* 
dra tous les jours plus sensibles ^ on ne sau« 
fait alors se dissimuler cent du chatigenienf ; 
ils sont spécieux et naturels. Ils viennent ou 
des choses ou de nousrniémes y de nos inad? 
vertances , de notre faiblesse , et des vicissi- 
tudes de notre destinée. Mais la persévérance 
dans les habitudes donnera des biens plus 
précieux et plus durables ^ toutes les fois 
qu'elle sera possible et raisonnable ^ toutes 
les fois que l'objet d^une liaison n'aura pas 
été choisi inconsidérément -y et que les évé« 
nemens ne nous feront pas une loi de nous 
en séparer. 

Le principal avantage général que la na- 

» 

ture dès choses piiisse promettre dans le 
changement , c'est le renoixvellement de la 
progression passionnée ^ dé cette agifatiôa 
préférable pour plusieurs à la paix de Va*^ 
,mour heureux. . 

L'indolence avec laquelle nous laissons le 
prestige se dissiper dans nous ^ dès ique la. 
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pstssioh s'àrrèté^ donne bien de la force a côj 
desîr de la voir renaître. Le sentiment du 
p&ssé devrait soutenir TaSection aimante ^v 
lorsqu'elle cesse de s'accroître , lorsque le 
lïiouvement progressif ne la soutient plus» 
Maïs ti^op de facilités , trop d'occasions d'ac- 
quérir y entraînent à laisser perdre ce que 
ron possède. Dans la solitude > l'amour ne 
s'affaiblirait pas autant. On conserve avec 
bien des soins ce dont la perte ne saurait être 
réparée : l'homme ^ exilé dans des lieux dé* 
serts y craindrait de ne pouvoir rallumer le 
feu de son foyer j il s'occuperait de l'entrele-* 
Bir. Ce qui rend l'amour si fugitif y c'e^t en- 
core la négligence dans le succès : on oublie 
de rester tel qu'on était lorsqu'on fut aimé« 
Le tems détruirait la passion ^ mais lente- 
ment y insensiblement , et d'ailleurs en dé-- 
truîsant le besoin d'en éprouver. L'attache- 
ment subsisterait j et comme il se rencon- 
trerait des choix bien faits , et même quel- 
ques passions convenables , on verrait avee_ 
étonnement des unions heureuses jusque» 
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dans ces liens Sans nombre j dont lé Sacre^' 
ment promet la perfection, . . » 

' Si l'amour est réduit à n'avoir que lès sens 
pour objet principal , il reste encore assujetti 
aux convenances morales» Alors on peut 
jouir sans aimer ^ mais non sans cette'estime 
qui justifie là confiance, sans cette prudence 
que rhomme de bien ne sait pas négliger 
pour des plaisirs , sans cette simplicité dans* 
les procédés , cette bonne foi qu'il n'oublia 
jamais , et qu'il a droit d'exiger toujours ^ 
sans cette délicatesse qui devrait distinguer 
les sensations humaines des appétits gros-r 
siers. Ce goût , ce soin délicat ^ c'est la piif«: 
deur du plaisir : il nous échapperait dès lea 
premiers momens j mais elle en conserve les 
proportions et les convenances , elle prolonge 
quelques illusions jusques dans l'intimité la 
plus entière ^ dans la possession là plus libre « 

•• • • . 

IV. 
Dans les siècles d'étonnement et d'alar»^ 
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mes qui suivirent les grands désastres du 
globe , Pidée d'appaiser une divinité terri* 
ble , porta les hommes aux efforts d'un dé- 
vouement presque sans bornes. C'était mé- 
riter des restes malheureux de la société 
consternée , que de se faire victime pour elle; 
on renonçait à la vie individuelle , afin d'ob- 
tenir que la race subsistât. Peut - être aussi 
la famine frappa-t-elle dans leurs asiles le$ 
sociétés renaissantes sur la terre désolée et 
bouleversée j peut-être les victimes désignées 
eurent-elles le choix de la mort ou de la con- 
tinence dans un exil solitaire. ' 

Il est peu de recherches plus importantes? 
que l'étude de ces opinions antiques, dont 
les traces subsistent dans toutes les con- 
trées. Cette direction de l'opinion s'opposa 
puissamment aux institutions qui conve- 
naient à des peuples postérieurs , quand 
l'homme posséda la surface de la terre par- 
venue enfin à l'état assez permanent de fer- 
tilité et de repos. 

• Mais les questions morales , relatives a 
Tupion des sexes ^ embrassent tout ce qui 



r&uke de la ^afiare de rhommc ; et Fa prîn« 
cipale loi qli*on soit obligé dé s'imposer, en, 
on parlant, c'est d'écarter les digression» 
auxquelles on serait le plus naturellement 
entraîné,. ; . ; 

Sans chercher quelles furent les premières 
causes de l'estime extraordinaire que l'homrae> 
J)orté au plaisir , fit pourtant de la continen-% 
ce , de la chasteté , de la virginité , voyons 
seulement combien cette opinion fut géné-^ 
raie ( ry) , quelles sont a peu-près les raisons^ 
qui portent à la maintenir parmi les mo- 
dernes , et quel jugement nous pouvons cn- 
porter. 

Le précepte ou le conseil de la continence^ 
religieuse dans les contrées Orientales est. 
assez connu : l'on verra mieux combien il fut 
universel, si l'on considère tpxe les rites qui y 
parurent contraires dans les Indes ,.la:Syrie 
et l'Egypte , n'eurent probablement pas 
d'autre principe. L'exppsitiorl du Phalluir 
•dans les temples paraît avç>ir siiccédé , chez 
plusieurs peuples, aux preuves réelle$ de la rian* 
tilation des prêtres. Cette institution côaâi<- 
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^êree ainsi, ifest plus en opposition avec les 
^ortifîcaf ions et le célibat fanatique de ces 
montrées j elle se rapporte à l'ensemble îin- 
inexise des macérations , du dévouement , des 
sacrifices humains, des divers modes de péni- 
tence, monument déplorable du Cataclysme 
q^e tant d'autres monumens attestent, ma- 
ladie contagieuse contre laquelle ou opposa 
peu d'efforts , et qui subsiste comme ces ca- 
lamités physiques aussi anciennes peut-être, 
tt que tant de siècles n'ont pu détruire encore. 
L'éléphantiasîs si redoutable chez le^ an- 
ciens, et doiatl'Abyssinie n'est pas encore dé- 
livrée , selon Bruce , la peste passagère mais 
touJOTirs renaissante , la petite vérole si dan- 
gereuse en Asie et en Amérique , la hideuse 
maladie d'Haïti , ne suffisaient pas pour 
prévenir l'excès de population que nos lois 
«^avisent d'exciter* L'esprit de pénitence qui 
"dérange la tête des hommes , la rage delà 
gueirre qui corrompt leurs habitudes, ont 
trouva moins d'oppositions t l'industrie hu- 
maine ne les repousse poipt, elle les encou- 
râg^ ,>Ue les divinise* Il y Savait des lieux et 
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des fems y où les autres fléaux manquaient^ 
ceux-ci du moins ne manquent nuîle part et 
ne sont jamais interrompus (i8). 

La singulière importance que l'homme 
. attache à la virginité des femmes , ne pro- 
vient pas seulement saas doute de la manie 
jalouse d'une possession exclusive. L'égoïste 
vanité peut en être maintenant la seule rai- 
son, mais la vraie cause est dans l'estime su- 
perstitieuse que les premiers siècles firent 
d'une continence absolue. 

Quand on ne connaissait d'autre passion 
que l'amour, ^t d'autres devoirs que les 
moyens de suspendre le courroux du ciel, 
il était naturel que les idées relatives à la 
propagation de l'espèce, fussent liées à celles 
du culte de l'Etre puissant dont la vengeance 
avait puni la multiplication des hommes. £n 
évitant toute souillure pour paraître devant 
les autels , ou seulement pour être agréable 
a la divinité , on s'interdisait celle qui pou- 
vait résulter de l'union des sexes. On voulut 
que le mal fût impossible , ou que le dévoue- 
ment fut attesté : les uns furent mutilés % les 
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autres furent seulement circoncis ou rasés* 
Ses femmes nues et épilées dansèrent devant 
le bœuf saint ^ des prêtres étaient également 
nus pour les sacriiGces : on vit dernièrement 
renaître ces idées de pureté opposées aux 
nôtres y mais tout aussi naturelles à l'homme, 
quand il veut raisonner les conséquences d'un 
principe déraisonnable ( 19). 

Il suffisait ^que l'austérité des mœurs fût 
établie et admirée pour qu'elle se perpétuât; 
les raisons qui conservent parmi nous cette 
austérité ne sont pas difficiles à reconnaître: 
elles n'eussent pas été assez puissantes pour 
la faire admettre^[mais elles le sont bien assez 
pour eh prolonger l'empire. 

Nos institutions s'accommodent fort bien 
d'une populace imbécille et malheurei^se» 
Qu'ils naissent, qu'ils travaillent, qu'ils ne 
nous volent pas , et qu'ils soient désunis et 
patiens; le reste est leur affaire. Chez de 
semblables peuples , l'amour doit entraîner 
à des excès hideux ou criminels. Les incon-* 
véniens de l'amour devaient donc frapper 
les législateurs I les sénateurs presque tou$ 
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seniores y cjuî se ressouvenaient eux-mêmes 
du délire inconsidéré de Tamour , et qui 
n'étaient plus d'âge à chercher, ni peut-être 
à comprendre , les ressources qu'un véri- 
table législateur trouverait dans cette 'pas- 
sion universelle , énergique et susceptible 
de tant de modifications. 

] ) 'au très qui se sont faits vieillards avant 
.'rire hommes, et qui n'ont conservé de 
\ iî (lue i'iii'^iînct de dominer, ont proscrit 
l*a.n()ur pour affaiblir les consciences; ils 
voulaiient régner dans le vide. C'est à l'a- 
monr que le Tribunal de Pénitence a dû sa 
} i autorité : les autres confidences pou- 
vaient en éloigner, celles-ci savaient y ra- 
mener. 

La Continence est, chez les Chrétiens , 
là vertu par excellence; en quoi je ne les 
comprends pas , dit Usbek , ne sachant ce 
que c'est qu'une vertu dont il ne résulte 
rien. ' 

L'homme qui ne jugera point avec pré^ 
ventlon ni selon l'intérêt mal entendu de ses 
désirs, verra sahS doute que le mérite d'une 



(77) 

tonfinence entière est une verhi chiaiérique', 

mais îlaejitira que ce serait Ua excès non 

liioins déraisonnable ^ et plus funeste encore^ 

de ne soumettre, ses fantaisies à aucune loi. 

' Plusieurs se sont jettes dans ces désordres 

4sn haine de l'ordre trop austère , mal motivé >^ 

mal raisonné auquel prétendait les assujettir 

une niorale bizarrement jnélangée. Des pré- 

.ceptës excellens^ transmis de la sagesse de 

4ou$ les siècles ^ ont été discrédités par ce 

rigorisme ridicule et erroné que des sectaires 

ont i;endu dominant. 

La continence est une résistance aux mou« 

vemens^ de la marche des êtres , aux lois de 

rordre ; elle n,e peut être ni exigée > ni 

Tniéme conseillée en général i- niais la justice 

>et la prudence conseillent ou exigent très* 

^souvent des privations accidentelles. Un bien 

<]ui attaque les droits des autres hommes y ou 

^uînoù&entraîne nous-mêmes à, des malheurà 

que noiis pourrions prévoir , n'est plus un 

bien y mais une imprudence ou une faute > 

-une sottise ou. un crime. . £t par les mêmes 

raisons ^ pair d^s conséquences aussi incon^ 

5 



testables des lois premières, un plaisir jusfl^ 
et prudent^ qui ne nuit à personne , et dont 
on ne peut prévoir que ron doive jamais 
se repentir ^ fait partie de nos droits dans la 
vie sociale j c'est une compensation légitime 
dies peines et des ennuis auxquels tout le 
reste semble nous livrer. 

La Continence ,.selon le vrai sens du mot, 
ne serait que TefiFort de la modération. L'acte, 
ou l'habitude de l'acte par lequel on se con- 
tient , ne peut être qu'une vertu réelle : il 
est bon, il est utile au plaisir même, que 
l'on sache se contenir ; il est si nécessaire 
d'être toujours maître de soi ! Mais contenir 
ou régler ses désirs, ce n'est pas les réprimer 
toujours , c'est les assujettir ;à la raison. La 
raison ne veut point les éteindre : elle les 
retient quand il le faut j mais dès-lors qu'il 
n'est pas criminel ou dangereux de les sui-- 
vre , elle les approuve , elle les autorise , elle 
en conserve la liberté naturelle. 

La Sagesse est la manière habituelle d'a- 
gir et de vouloir avec force , avec modéra- 
tion , pour l'ordre , et d'après les principes 
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adoptés en conséquence de rétude que l'on a 
faite de l'honnête et du vrai. 



V. 



Nos sociétés imparfaites sont assises sur 

des bases uSées par la marche du tems« Les 

^onumens de l'homme libre vieillissent : les 

''eaux caractères de la langue antique s'eiFa* 

^nt. Que de siècles ont passé sur ces grands 

^^sslU ! La longue habitude a rendu nos idées 

"oiformes comme nos vêtemens. Tout s'est 

Piacé sous le pesant joug de l'usage ; et les 

Sommes n'ont plus de formes qui leur soient 

propres , parce que l'homme a perdu sa forme 

prioaitive. 

.a prudence , cette prudence d'un jour > 
supprimerait chaque ligne , dès qu'il s'agit 
des vérités méconnues. La routine élèvera 
ses mille voix pour soutenir la Pudeur qu'elle 
cb^érit. Ces voix tomberont j la pudeur ac- 
tuelle tombera j la Pudeur vraie sera dura- 
ble comme l'homme. 

Mais avec qui s'entretenir des choses réel-i 

S. 



les? xjuî songe à les lire? Je ne sais rîèn de 
plus bizarre maintenait que de oliepchec 
ce qui est vrai essentiellement , ce qui se- 
rait utile. La loi de la- Terre sociale, c*est 
l'habitude. Les fantaisies locales sont la 
raison de la contrée où elles règnicrit ; et 
l'on est immoral 5 si Ton i)e s'attache pas> à 
tes perpétuer. Ces reproches inconsidérés se- 
ront faits 3 mais il est inutile de s'arrêter à 
tes craindre , quand on doit les mérîteir plu- 
sieurs fokè 



Si Pon ii*a pu s'entendre sur la Pudeur , 
c'est qu'on l'a dénaturée. Plusieurs la re- 
gardent comme un résultat nécessaire de 
notre organisation : quelques-uns prétendent 
qu'elle n'est qu'un produit accidentel de nos 
habitudes. Tous ont raison : mais , pour les 
concilier, il faut cesser de confondre lapu-*- 
deur naturelle et la pudeur acquise. Cje que: 
nojus nommons pudeur , s'écaxte trop des Ioi»i 
réelles. N'avoir aucune pudeur , c'est s'en 
écarter autant» 
. Si la pudeur était contraire au plaisir y 
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eômmentappàrtièndrâît-eileâur-tout à Tâge 
de ratnour? Les énfans ne. la connaissent 
pas ^ les vieillards semblent l'oublier : elle ne 
soumet que ceux qui peuvent jouir ^ elle n'esta, 
puissante que chez Thomme capable d'aimer^ 
elle n'est souveraine que dans le sexe pour 
qui lambur est tout. Je ne vois pas pourquoi 
chercher ^ ui comment trouver la raison 
d'une opposition niystérieuse entre la pu- 
deur et Paraour. Au contraire, la pudeur ne 
saurait exister dans celui qui n'aurait pas le 
sentiment du plaisir , et elle ne peut être 
vraiment connue que du cœur fait pour ai* 
mer. L'opposiftion entre la pudeur et l'àmouf 
n'est à mes yeux qu'un rêve , où il est très-: 
inutile de disserter pour chercher les causes 
imaginaires d'un effet tout aussi «chimérique. 
' La pudeur est dains nous pour ajouter au 
plaisir ,.etnon pour le réprimer. 

.La pudeur est un sentiniçnt délicat de 
l'harmonie , de la grâce , des illusions sédui- 
santes. Elle avertit de;tout ce qui siérait çon* 
traire , de ce qui arrêterait l'espèce j et ce 
n'est point le plaisir qu'elle refuse /mais elU 

6«» 
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repousse ce qui l'afFaîbliraiL La cause ^e îst 
pudeur est ce mélange de choses heureuses 
et déi^agréables y qui se trouve dans les puis-* 
sances de l'amour. Ce mélange est triste ^ et 
nous ne saurions It détruire^ mais la pudeur 
nous en permet roubli. 

Par des dispositions premières qui ne sont 
point selon nos goûts, les mêmes organes dans 
les animaux , servent à la plus grande des 
jouissances physiques, et à des sécrétions 
repolissantes. Ce rapprochement de ce qui 
plaît et de ce quî choque , produit des sensa- 
tions disparates > dont l'opposition arrête 
péniblement nos sens entraînés dans la pro- 
gression du plaisir. LaPudeur est plus grande 
dans le sex« où ces contrastes sont plus re- 
juarquables. Sans attribuer ces lois de la 
ziature à des intentions finales , voyons seu- 
lement l'utilité que nous en retirons. 
' Si tous les genres de séduction se trou-' 
raièntréunis pour les jouissances de P Amour, 
le plaisir serait plus grand , mais l'homme 
•ne s'arrêterait point , il ruinerait entière- 
ment ses forces i. Au contraire * diverses. 
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choses plus ou moins odieuses à nos sens" y 
arrêtent nos désirs , en sorte qu'ils ne subsis- 
tent pas au-delà des besoins , quand Thabi- 
tude de l'imagination ne les exagère point. 

La pudeur est donc la prudence dans le 
plaisir : c'est un- choix pour en éviter les 
înconvéniens , c'est le résultat de la déli- 
catesse et de l'étendue des sensations j de la 
différence bien senfie entre tout ce qui peut 
attirer et tout ce qui peut repousser (2o), 
Si une femme est arilie quand elle a perdu 
la pudeur réelle , c'est qu'elle ne peut pas la 
perdre tant qu'elle n'est pas vile : la pudeur 
réelle est inséparable d'une organtsation 
délicate/ 

La pudeur n*est donc point un sentiment 
contraire aux sensations de la: volupté; 
Quelque fois ^ sans doute ^ elle réprime ou 
contient les plaisirs, mais en général elle 
leur est favorable : celui qui sait jouir ne la 
trouve point importune^ 

Des plaisirs grossiers iie sont point selon 
l'ordre* Quelques-uns disent que rien n'est 
honteux^ que la délicatesse de goût ^ la 
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pudeur sont factices^ et que si tout -est: 
dans la nature, tout est semblable. Mais, 
cette honte ne serait- elle pas aussi dan$^ 
la nature ? 

La Métrie prétend que Phomme est au- 
dessous des quadrupèdes , parce qu'il se 
cache pouT jouir. Je n*ente;ids pas bien, 
comment plus d'étendue dans Tinstinot peut 
être une marque d'infériorité. 

Helvétius veut que la pudeur ne Soit 
qu'une invention de l'amour raffiné. C^ 
serait une ruse des femmes ; mais elle est^ 
commune aux deux sexes , elle est fondée 
sur un sentiment difficile à surmonter ^ 
agréable même à suivre et qui paraît com-r^ 
mun à tout être bien organisé. L'art oi:tf 
plutôt l'artjfîce en amour ^ ne serait ni aussfi 
universel , ni aussi conforme à nos dispo-— 
sitions. La pudeur n'çst point l'effet d'uzv^ 
projet , la suite d'une volonté raisonnée ^ 
c'est plutôt un principe de mouvèmens ua^ 
turels et souvent irréfléchis^ de volontés que 
la raison peut déterminer , mais qu'elle ue 
produit pas dans l'origine. 
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D'autres ^ au contraire y ne craignent pas 

d'avancer qu'une femme qui n*a plus cei 

qu'on appelle vulgairement pudeur , ne peut 

plus avoir aucune vertu. Cela serait vrai , 

^i l'on entendait cette pudeur qui nous fait 

^Wter les choses repoussantes et funestes à 

fe Volupté. Il n'est plus d'amour du bien , 

il n'est plus d'Amour , quand on a laissé 

P^rîr le sentiment délicat de l'Ordre et du 

^eau. 

îiflais si Ton dit qu'une femme qui jouit 

^^trement que par devoir , est dépravée , 

je soutiens que c'est une assertion injuste , 

^^e morale insensée. Il en est du fanatisme 

'^^ la pudeur comme du fanatisme siipersti- 

'*^«ux* Celui qui n'avait d'autre morale que 

'^"opinîon religieuse y a tout perdu en la 

î^erdant j un autre sera très-vertueux sans 

^voir de religion. Celle qui n'avait de mœurs 

^ue par préjugés , a tout secoué en perdant 

l'illusion de la pudeur^ c'c^taitlé chaînon le 

plus rivé par les moralistes ; mais celle qui 

cherche et révère la vérité morale , peut 

: jouir de l'homme et aimer la vertu* 
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Là pudeur dans Pespèce huhiaîne est 
réloîgneraent pour tout ce qui altérerait le 
plaisir et en détruirait l'illusion. Ce qu'on 
^ croit appercevoir d'analogue dans les ani- 
maux^ n'est point une bonté ^ comme on* 
le prétend. Ces impressions extrêmes exi- 
gent qu'on s'y livre entièrement , et sans 
avoir rien à redouter du dehors dans un mo- 
ment où Ton n'est pas en état de défense. Si 
quelques animaux préféraient un lieu reculé, 
ce né serait point par un sentiment de honte. 
Ils n'ont point honte de dormir , et pourtant 
ils cherchent des asiles pour reposer sans 
dangers, sans inquiétudes. 

La pudeur réelle est plus granâe chez les 
femmes , on a vu pourquoi. Notre pudeur, 
de convention les asservit presque toujours j; 
et malgré le concours de ces deux causes , il 
ne paraît pas que ce soit à une plus grande 
pudeur qu'il faille attribuer principalement 
cette résistance qui aert les intérêts de leur 
empire, et d'autres intérêts encore dont je 
pense bifen que plusieurs n'oat pas l'inten- 
tion. La femme résiste davantage, parce; 
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qu'elle a plus de suite* à craindre. Cette ré- 
sistance appartient à la loi générale qui op- 
f pose les lenteurs de la femelle à Timpétuosité 
du mâle. Ces retards servent au plaisir : les 
femelles ne le refusent point , elles le diffè- 
rent. Les fantaisies dont elles s'avisent , 
f excitent l'opiniâtreté qu'elles aiment à pro- 
duire : ces ruses et cette fuite forceront de 
joindre à des forces seulement suffisantes , 
toutes les forces que Ton peut employer j ce 
tems, ce mouvement embraseront une ar- 
deur trop faible au moment qu'elle s'allu- 
znait. La femelle ne veut point être poursui- 
vie par des ennuis , mais avec passion ; elle 
De veut point d'un simple caprice qu'une 
distraction pourrait affaiblir , qu'un autre 
caprice pourrait interrompre. Il faut à ses 
désirs ^ que cette volonté moins visible en 
elle y mais trop passagère dans le mâle , soit 
devenue assez forte en lui pour être prolon- 
gée : moyen indirect d'exiger que l'on soit 
toujours bien préparé pour un rôle qu'il ne 
faudra jamais remplir avec cette négligence 
que trop de facilité pourrait permettre,. 
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L'incertitude des soins à prendre , Hnexî 
péricnce du plaisir , le doute du succès , pro^ 
duisent la timidité , sorte de grâce du désir 
dont il reste toujours quelque chose quand 
les facultés du goût ne sont pas éteintes. 
Mais la force des sensations voluptueuses 
l'emporte sur cet embarras. Dès que la raison 
a jugé la circonstance convenable, latimîdité 
<loit être surmontée , elle s'oublie j et la pu^ 
deur n'est plus que la délicatesse dans les 
jouissances. 

Un certain embarras dans les plaisirs n'est 
pas de la honte , c'est l'effet des sensations. 
' extrêmes , et de tous ces raouvemens con- 
traires d'une succession rapide d*im pressions 
que l'on ne veut pas toujours laisser voir j ce 
^ont aussi les soins de l'araour-propre , bien 
plus que les conseils d'une vertu idéale. 

Ainsi la pudeur, telle qu'elle peut être 
observée parmi nous , n*est pas une affection 
simple, mais un résultat complexe. Aux 
causes naturelles et à la honte qui vient du 
précepte , il faut encore joindre une pudeur 
fectice qui doit résulter de notre habitude 
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générale. L'on a une manière uniforme d'être 

vêtu^ d*agir , de se présenter. En amour il 

faat un langage nouveau et des manières et 

des attitudes nouvelles^ On craint de sur* 

prendre^ d*étonner, d*être remarqué ; on 

sera observé , peut*-être on paraîtra ridicule 

dans cet essai ) peut-être on éprouvera de 

^opposition , Ton restera confus, déconcerté: 

^ra-t-on approuvé dans cette circonstance 

sur laquelle toutes les pensées sont secrètes 

oii déguisées ? Le premier amour est plein 

d*incertitude et.d'ignorancej la pudeur règne 

®^oxs. Ensuite Tamour sait ce qu*il fait , et la 

Pudeur n*est plus qu^ ce soin naturel que 

^^xas avons reconnu , ou cette contrainte de 

P^'^jugé que nous avons blâmécé 

Xa véritable pudeur est très-importante î 
^^1^ perpétue Tamour : .ceux qui n'en ont 
P^-* j sont incapables d'aimer. Ils ne j^ont paS' 
'^ême dignes de jouir t ils peuvent mûlti-* 
plier , mais iU $ont ' étrangers à l'amour 
v^^ main. S'il est peu d'unions heureuses ^^ 
^ ^st , en grande partie , parce que la pudeur 
^>^t trop négligée dans l'indiscrète liberté du 
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Mariage , et même dans d'autres occasions 

4 

OÙ l'habitude semble éloigner l'attention des 
désirs ^ et la laisser se porter sur les autres 
objets des sollicitudes et des passions de la 
vie. Tant de choses nous paraissent néces- 
saires y que souvent celles qui sont atteintes 
seront aussi -tôt oubliées , non pas précisé- , 
ment parce qu'elles sont obtenues , mais 
pa'rce qu'il s'^iji présente bien d'autres qu'il 
faut s'attacher à poursuivre. 

Je ne suis pas encore parvenu à concevoir 
que des personnes de sens, et à qui il fut 
donné quelque notion des choses ^ trouvent 
tout simple de coucher habituellement en- 
semble. J'aime beaucoup mieux imaginer 
une famille Laponne ou Hottentote y. 
étendue pêle-mêle dans sa hutte étroite , 
huileuse et enfumée. Ces gens-là sont con- 
séquens ^ et ils auraient raison quand même 
ils n'y seraient pas forcés. Mais nous y nous 
instruits , délicats, quelle excuse donner? 
quand nous pouvons ce que nous voulons , 
quand c'est dans une chambre achevée 
par tous les arts y que nous plaçons un lit 
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pour plusieurs ; quand c'est au milieu des 
tîbmmodîtés choisies par les recherches 
de tant de siècles , . que pour dormir nous 
nous réunissons incommodément entre les 
ioêmes draps y comme si nous craignions de 
nous plaire trop longteras ensemble (21). 

Une raison éclairée connaît l'accord de 
la pudeur et de la volupté. La raison rend 
inaccessible à tout plaisir méprisé j elle 
fait recevoir franchement et posséder avec 
délicatesse une volupté légitime et conve- 
nable , ou plutôt elle admet toujours la vo- 
Itipté , elle rejette toute jouissance qui n*en 
ïï^ériterait pas le nom. Ce qui n'est point 
}Uste et selon les convenances , n'est pas une 
volupté réelle : la raison se soumettrait aux 
privations les plus pénibles j mais elle ne sait 
point supporter des plaisirs ; quand ils sont 
imparfaits; 
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SECTION IV. 



DES BlgVOIRS. 



Des Devoirs en Amput — Du Vi 
— De TAdultère. -^ Partage. — L 
bertè de moeurs.-^ Si tout rHohne 
des femmes consiste dans la Gha 
teté. —- Des ■ Moeurs aijstères* 
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> •* * • 

V ou$ nç sauriei! vivre heureux . main* 
tenez-vous irréprochables sur ce$:terres difr 
fîciles où vous traînez la vie. Je vous con- 
çois , âmes aimantes ! Mais ^ à vingt-huit ans^ 
vingt-huit seulement^ vous sentirez l'insta- 
bilité des choses. Restez irréprochables , par-» 
ce que cela subsiste ^ et toute es'pérance va» 
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f^esliapper. Entrez en paix dans Phîver de vos 
sins : l'hiver commence, non pas quand les 
jours deviennent moins grands , mais quand 
l^s heures deviennent moins belles, 

Cependant pourrons-nous discerner ces 
devoirs dont l'exacte observance est si néces- 
saire au repos du cœur ? c'est ce qu'il 
importerait davantage de bien savoir, qui 
«oiivcnt reste le plus ignoré. L'on suppose 
assez connu , ce qui nécessairement Test un 
P^xi ; les notions en deviennent vagues , nul 
ïï*^xaminant ce que tous doivent décider , 
°^^1 ne doutant s'il a bien pénétré ce qu'il 
P^nse que tous sont en état d'entendre. 

Les changemens dans les langues donnent 

A^s exemples bien sensibles de cette altéra- 

^^on des idées vulgaires, lorsqu'on les regarde 

^omme assez simples pour être abandonnées 

a la direction ordinaire des esprits ^ sans que 

le principe en soit rappelé. 

Les opinions morales ne s'altèrent pas 
moins que les expressions du langage. Et 
c'est quelque fois démêler très-Jbien des 
choses qui paraissent confuses ^ que de les 

6 
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expliquer comme si elles étaiept tres-simp1ës> 
Elles le sont, quand du lieu da s'avrêter k 
des difficultés superficielles, aux iniiovationd 
qui les déguisent , on les juge en remontant 
aux notions les plus naturelles. 

Je crois que les hommes arriveront un 
jour à ces^ notions sirnpies ; et qu'ils ^ta"* 
bliront tout avec facilité, quand op sera 
bien las d'avoir tout essayé péniblement. 
Mais nul n'a choisi le siècle où il eût pu 
désirer de vivre. 

Toute morale n'est que justesse. Tout est 
mesure n^athématique. Ce n*est pas sans 
profondeuf que Platon disait , l'Eternel 
Géomètre. Pythagorel fut plus profond 
encore, lorsqu'il dit : Nos vices et nos crimes 
sont des erreurs de calcul. Tqqt le bonheur 
de la vie individuelle consiste daps j'harmo^ 
nie des ressorts , dans l'équité de. l'ame , et la 
justesse de la tête. Toute la perfection du 
corps soci£^l consiste dans la proportion exacte 
entre les sacrifices que chacun fait comme 
individu p et Tav^ntage qu'il reçoit en com^ 
pensation comme membre de la cité» 
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SMl n^y à, pas de justesse dans les lois ^ 
X'homme sera dépravé. Des lofs actuelles de 
l'Europe y les plus mal raisomiées sont celles 
^ui concernent TAmour : c'est en cela aussi 
^ue la déviation est plus grande ^ et que Ton 
srespeete le moins les lois. Ces infractions 
produisent plus de- mal que celles des autres 
^devoirs. 



- Le Devoir est de ne faire volontairement 

^ucun mal que l'on puisse reconnaître 
pour tel 9 et de faire le plus de bien que le 

;2)ermettent et les circonstances où Ton est ^ 

^t les facultés dont on dispose. 
^ Le Bien est la puissance dans les êtres 
^ui sentent ; le Mal est la douleur dans ces 
mêmes êtres (22). 

. Nos devoirs sont donc relatifs à tout ce qui 
peut soufiVir ou jouir ; mais bien plus parti- 
culièrement à notre espèce, puisque les rapr 
ports sont nécessairement plus compliqués , 
plus nombreux et plus immédiats entre des 
êtres d'une organisation semblable , ou ana* 
logue.. . 

6. 
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Gès devoirs sont plus directs , et dès-lôrt 
plus obligatoires, en proportion du lien plu$ 
ou moins direct , qui existe entre nous et lès 
hommes. 

Les devoirs «ont plus grands entre des 
amis /entre des hommes d*un même pays , 
entre un fils «t ses parens. Comment ne se- 
raient-ils pas essentiels et sacrés entre un 
homme et une femme unis p^r un lien aussi 
important , aussi décisif^ que celui de 
l'amour ? 

Pnisque ic plaisir et la douleur sont 4a 
base , la fin , la cause de tous les devoirs , 
comment le devoir entre un homme et une 
femme qui se doivent le premier des plaisirs , 
ne serait-il pas aussi sacré qu'aucun autre 
devoir ? De tous les liens , c*est celui dont il 
peut résulter , et dont il résulte habituelle- 
ment le plus de jouissances et le plus de 
peines. 

Les devoirs fondés sur les promesses et sut 
la confiance ^ sont peut-être plus sérieux en 
amour qu'en toute vautre chose. Aussi n'est-il 
aucune loi morale plus corrompue et plus 
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avilie , aucun ordre de choses où Pin justice-, 
la perfidie , la dérision , le mépris et même 
3'jgnorance des devoirs , aient été portés si 
loin. 

La véritable , la seule sagesse en cela , 
comme dans tout , c'est de n'attaquer le« 
droits de personne , de ne point manquer à 
ses engagemens ,.,de ne rien faire qui sacrifie 
un long avenir au-momentprésent , qui nous 
prépare un repentir ou nous- expose à des 
suites déplorables. 

Tout ce qui n'est ni injuste ni imprudent, 
ce qui n'est funeste ni aux autres ni à nous- 
mêmes , n'est pas contraire aux lois de notre 
naturc^Toutce qui n'est point contraire aux 
besoins naturels des hommes en société , ne 
peut être que l^itime , convenable ,. avoué 
par la raison. . 

y> L'hypocrisie dans l'amour est un des 
grands fléaux delà société. Pourquoi l'amour 
sortirait-il de la loi cpmmune ? Pourqupi 
n'être pas en cela, comme dans le reste, juste 
6t sincèxe ? Celui-là seut est certainement 
éloigné de tout m.al , qui cherche francbe- 

6.. 
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ment ce qui pbùi^ra le faire jouir sans re- 
mord. Toute vertu imaginaire et même 
toute vertu accidentelle me sont suspectes. 
Lorsque je les vois s'élever orgueilleusement 
sur ces bases erronées , je cherclie une 
laideur interne , je la découvre sous le cos- 
tume consacré , sous le masque des préjugés 
et de la dissimulation » (23). 

La multitude a pris une sorte d'habitude 
de se conduire en àoiour comme dans une 
relation de fantaisie , et dont les conséqueh- 
ces ne seraient jamais sérieuses. Les raisons 
de cette espèce d'usage malheureux ne sont 
pas difficiles à trouver. L'inconséquence des 
lois en est une des principales causée 3 mais 
il en est une autre prise dans la nature dés 
choses , et contre laquelle il fallait que nos 
institutions se dirigeassent : ce qu^elles n'ont 
cherché à faire que par des sévérités incon-' 
sidérées qui ne pouvaient manquer d'ajouter 
à la confusion. 

L'amour a le plaisir pour but , plus direc- 
tement que les autres relations de la vie. Et 
remarquez encore que ce plaisir n'est pas. 
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l^^rpétuellemcnt exigé par nos besoins , qu*H 
n*est pas même cotistàmment désiré , que 
hfiême il n'est pas précisément nécessaire à 
rtndividu vivant. L'arbitraire, les inégalités, 
les fantaisies , la légèreté de conduite , les 
doiites sur les principes, Tabus du raisonne- 
nient , Tirrégularité des voies secrètes , tout 
3evait pervertir cette partie cssetitielle de la 
Morale livrée à nos propres déterminations : 
^t c'est bien phisjencore que si elle nous était 
abandonnée , lorsque les lois dont on s'avisa 
pour la régler, sont de fausses règles contraî- 
^«s aux lois naturelles , lorsqu'elles nous 
^fïrnissent sans cesse des prétextes pour pré- 
tendre réformer ces discordances , ou même 
^^s raisons légitimes de négliger des disposi- 
tions que l'on ne saurait approuver. 

L'équité la moins scrupuleuse condamne 
^-^tte sorte d'habitude d'agir inconsidéré- 
ment en amour , de ne mettre aucune 
-* tnportance à des actes dont tant d'intérêts 
dépendent. Il serait même superflu de 
^'arrêter à prouver ces devoirs si étrange- 
laent méconnus : ils sont assez prouvés par 

6. 
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le désordre visible , et les désordres secrets 
plus universels encore , que Pamour multi- 
plie davantage peut - être que les autres 
passions réuflies, et qui font tant de victimes^ 
sur-tout parmi les femmes (24). 
. Serait-ce donc une justice si difficile ^'^ ou 
serait-ce un soin superjQu de ne point con- 
tracter d*engagement , de ne former aucune 
liaison sans examiner y dès les premiers mo- 
mens , si elle peut être suivie , si elle ne doit 
pas l'être? Pourquoi ne pas s'avouer d'a- 
bord qu'elle conduira naturellement à ce 
plaisir séduisant^ et quelque fois terrible ., 
que toute affection semblable demande plus 
ou moins ouvertement? Pourquoi ne point 
prévoir dès les premiers pas, ce qui résultera 
des derniers ? 

Le plaisir est certainement bon ; mais 
c'est la modération qui le conserve. La mo- 
dération fait partie de la volupté : sans^ jus^ 
tice, sans prudence, la volupté ne serait 
jamais ni réelle , ni durable. La justice 
dans l'ardeur de ces passions heureuses , est 
plus belle , plus admirable que dans Paride 
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discussion de nos intérêts : et la sagesse 
dans le plaisir est le plus beau produit de la 
moralité. 

C'est l'amour prudent et soumis à l'ordre, 
à la raison vraie y qui distingue un homme 
<l'i!m misérable à face humaine. 

Dana les jouissances avouées par les lois 
^t que souvent même elles prescrivent, dans 
cellesdont le tems consacre en quelque sorte 
l'habitude y dans les plaisirs que les senti- 
^raens les plus délicats inspirent , dans tous., 
les lois de la modération restent toujours les 
mêmes , toujours convenables et nécessaires. 
.Ce joug apparent sur le plaisir, n'opprime 
pas le plaisir réel. Des jouissances immo- 
dérées altéreraient cette santé intérieure et 
comme invisible , cette harmonie secrète 
qui fait le contentement et les forces de 
l'ame ; elles épuiseraient la vie , elles éner- 
veraient les ressorts du génie et ces mouve- 
mens courageux qui soutiennent nos espé- 
rances j elles ôteraient plus qu'elles ne pour- 
raient donner. Mais les jouissances indirec- 
tes^ les délices de 1,'intimité tranquille, sont 
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jplus durables que les émotions des dernieri. 
plaisirs : ellfes sont '.meilleures que Pagîtâtiori 
orageuse et fatiguante d'un amour incertain \ 
qui veut sans cesse , parce qu'il doute tou-^ 
jours. C'es^t dans rintirnité établie , affermie 
et confiante , que Ton peut jouir beaucoup 
avec beaucoup de modération. 

C'est une grande erreur de se priver du 
cbarme de la vie , quand aucun devoir n'en 
commande le sacrifii^e j c'en est une plus 
dangereuse d'en jouir avec assez d'impru-. 
dence pour faire de cela même le malheur 
de la vie. Précisément parce qu'il ne faiit 
jamais céder à ses désirs quand les conve^- 
nances morales le défendent, il est très- 
sage et très -juste de les suivre toutes ks. 
fois qu'une raison éclairée le permet.. 

Le sexe qui doit résister , et cesser de ré- 
sister ; qui désire et qui craint ; qui se dé- 
fend , mais souvent pour ne pas paraître 
céder, ou pour cédôr avec choix ; ce sexe , 
retenu et entraîné par tant de considéra- 
tions , mettra inévitablement quelque ruse 
dans les précautions. d'un rôle caché et diffij 
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cile. La ruse a quelque chose des artifices et 
des manières obscures de la fausseté : souvent 
elle conduit à la dissimulation ^ à la perfidie; 
Les hommes ^ qui ont moins à risquer et 
datant à gagner dans cette relation si iné- 
gale entre les deux sexes , sont portés aussi 
i devenir faux , soit pour affecter dès senti- 
tnenS romanesques , soit par impétuosité de 
désirs , soit par réciprocité , soit par incon- 
stance. 

Ainsi la fausseté s'établit dans ce rapport 
'ïiiatuel que le cœur pourtant devrait con- 
duire plus que tout autre. Ceux qui , jeu- 
^^s encore , y mettent de la droiture^ el 
ti'op racement de la prudence , sont bientôt 
^Upes. Trompés , ils deviennent trompeurs. 
Cl*est l'équité de la multitude , l'équité des 
Petits esprits: les autres ne sont pas en nom- 
•^x^e ; l'exemple du Juste est rare , difficile- 
•^ent il sera suivi. Presque tous se condui- 
sent par passion , par humeur , comme si , 
^U contraire , l'épreuve qu'on a faite du mal, 
^e devait pas avertir de ne point étendre ce 
^al à d'autres. 




L'expérience ne suffira presque jamais 
ceux à qui elle est nécessaire pour écoute 
la raison. Les têtes faibles restent plus o 
moins faibles. 

Une tête forte s'arrangerait pour concilie 
la sincérité et la prudence ^ pour n'être ja 
mais trompeur et difficilement trompé, 
sot est le seul qu'on puisse vraiment jouer ^ y 
et le malhonnête homme peut seul être itov^-rr- ^Mr 
peur : mais des étourderies produîsentsouvent* -it 
autant de mal que des intentions perfides. 

C'est une bassesse diffamante de manqueria: -^r 
à ses engageraens dans toute autre chose , e» ^ 
ce serait un jeu d'y manquer à l'égard diKuru 
sexe dépendant , qui d'ailleurs a souvenp" je 

« 

contre lui tant d'inexpérience ! 

Trop souvent c'est l'intérêt de l^pprîrn^' ^i 
lui-même de ne rien dévoiler j la loi ne peu— ^^ 
pas atteindre l'oppresseur 5 et insensiblemecrz^it 
il s'est établi que , parmi les hommes , l^^s 
uns se riraient du devoir , les autres n'y per^^ir 



seraient pas. Ce n'est point le sentiment <^e 
l'équité ^, ce sont les alarmes de l'intérêt qt^i 
avertissent le commun de ces êtres auxqueX^ 
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x5îï donùp en partage un rayon caché de là 
Ixamière céleste. 

Dans les autres rapports de la vîe , celui 

qui manque à ses engageraens , est atteint 

parla loi 5 celui que la loi saît atteindre , est 

punij tout homme puni est déshonoré : ainsi 

l'opinion condamne ceux qui manquent à 

l^urs engageraens. Mais dans ces relations 

secrètes des sexes , la fourberie la plus odieuse 

échappe aux lois j le sexe qui les rédige , se 

Soucie peu de la justice en cela. L'opinion 

^e se prononce point contre le fourbe , par- 

^e que le fourbe n'étant presque jamais puni^ 

^'est presque jamais diffamé aux yeux du 

public y dont il est même très - rarement 

<îoiinu. 

<^uand vous voulez une règle morale , 
^ous la prenez dans votre pensée impar- 
^ ^lale , dans votre cœur s'il est resté naturel j 
'^ous la cherchez dans la vérité des choses. 
Quand vous voulez seulement quelque vaine 
apparence qui vous donne des dehors hon- 
^etes , quelqu'arrangement reçu dont vos 
penchans puissent s'4ccommôder , vous 
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suivez rOpinîon* Il est très -utile de I 
connaître , il est souvent prudent de s'- 
conformer ; nfiai$ il ne faut point se permettra 
le mal réel que sa facilité tolère sans cesse 
ni suivre à la lettre les devoirs chimériques 
qu'elle établit si inconsidérément. L'opinioc 
est la raison des sots y Texcuse des fourbes 
le masque bien décoré des cœurs vendus auï 
plus vils intérêts des passions adroites. 

L'opinion est aussi juste, aussi sûre lors- 
qu'elle permet que Ton se joue d'une femme 
que lorsqu'elle autorise y lorsqu'elle prescri 
même les combats singuliers^ 

Le cœur Sera ce qu'on appelle un bor 
cœur , les intentions en général seront droi- 
tes , c'est-à-dire probes , et l'on ne craindra 
point de séduire une femme mariée , ou de 
tromper une fille. La raison en est , comme 
çn l'a fort justement observé , que les insti- 
tutions qui rendent cette conduite crimi- 
pelle , ne sont pas conformes à notre organi- 
sation y qu'elles ont trop exigé de nous. 
. Mais les plus mauvaises lois doivent être 
, observées , dès-^lors que leur infraction peu 
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ïkîre des victimes , dès-lors même que la loi 
est reçue , et qu'il est de Tintérêt de quelque 
autre de compter sur uotre exactitude à la 
suivre. 

Il est d'ailleurs contre la nature même du 
Jplaisir ^ qu'il sacrifie les droits de qui ce soit^ 
et sur-tout qu'il immole celui même dont il 
«attend tout , à qui il doit tout donner. 

Le délire est complet , je crois , dans tout 
ceci. L'on a été jusqu'à tromper par déli- 
^«itesse ; mais n'est-ce pas plutôt une pru- 
dence misérable et perfide ? 

Comment serait-il convenable de tromper 
Celui qui s'en rapporte à nous , ou de le 
toxcer , s*il ne veut être joué lui-même , à 
^ dus épier sans cesse ? Ces tristes défiances 
^e la jalousie, ces soupçons , ces disputes 
^'i^ssi viles qu'inutiles , sont très-indignes de 
*^ fidélité que tout lien exige , de la loyauté 
^^ns laquelle il n'y a pas d'ordre social^' de la 
^^anchise sans laquelle il n'y a pas d'homme 
^îgne de ce nom. 

Le premier de tous les devoirs est de ne 
P^s tromper} rien n'avilit davantage que de 
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recourir à ces moyens de* la faiblesse. Troh — ^"^ 

per est le plus grand mal possible pour celi ^i 

qui trompe , et le plus grand mal encoj « 

pour celui qui est trompé, 11 est clair qu\ 
peut se prémunir contre tout vice bien 
aisément que contre la fourberie. Mais quai 
il n'y a pas de bonne foi dans celui avec qi 
Ton a des rapports , il faut ou consentir 
être sa victime , ou rester soi-même dai 
une défiance et des précautions qui ne pet 
vent longtems se concilier avec la droitur 
Ainsi se dégrade l'espèce humaine : ain 
finissent toutes les beautés des choses j to 
les biens de la vie^ tous les songes de 
vertu. 
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Pourquoi le Viol nous semble-t-il pi 
odieux que l'Adultère ? Nous souviendrion 
BOUS confusément qu'un plaisir parta 
n'était pas un mal ? Cependant si le vl 
est un attentat par-tout où la morali*^ 
existe; et si l'adultère en est un seuleraex^i^ 
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lorsque des conventions ont été stipulées , 
oe dernier délit qui attaque les droits d'un 
"tiers absent et ne pouvant se défendre , n'est 
pas moins contraire à la nature que le pre- 
mier. La justice est essentielle comme la li- 
berté j la perfidie n'est pas moins opposée à 
la morale des sociétés que l'abus de la force. 
Supposons un viol et toutes les suites qu'il 
peut avoir y un adultère et ce qui en résulte 
^^•dinairement ; vous verrez que le viol a fait 
ttioins de victimes. Vous verrez encore que 
^^ rement le viol est tout-à-fait réel , et qu'il 
^st rarement certain ; mais l'adultère est 
"toujours complet et incontestable. L'adul- 
*^re corrompt davantage, il^faut le concours 
^es complices j et dans le viol il n'y a qu'un 
Coupable. Souvent dans Tadultère on suit un 
3?lan de perfidie , on se cache j on trompe 
îongtems , on s'engage dans les détours de 
Ja duplicité , on réfléchît , on combine le 
crime. Celui qui viole , cède une fois à un 
instinct puissant j souvent il n'a point 
prévu y il ne répétera pas l'attentat } sou- 
vent du moins il n'y. joint aucune menée 

7 



• è ^. 



secrète > point de mensonge, d*liypocrisi€j 
de trahison, 

III, 

Des motifs assez puissans , et qu'il ne 
n'agit point d'examiner ici , filment instituer 
le Mariage. Knire les meilleures raisons de 
son établissement y la plus forte , en écono*" 
mie politique , fut l'espèce de nécessité de 
donner aux enfans une naissance légale , des 
protecteurs de la faiblesse du premier âge | 
un état , l'existence sociale enfin. Tout cela 
pouvait être fait sans les parens i mais on 
trouva plus commode , ce qui est vrai , et 
plus utile y ce qui est douteux y de le faire par 
leur moyen. Toutes les fois qu'on n'a pas 
besoin d'avoir de certains hommes, maisf 
seulenient d'avoir des hommes , on dit |iux 
sujets : Donnez - nous en y préparez ^ les 
comme vous voudrez; quaud vous aurez fini^' 
nous les prendrons comme ils seront y et vouî^ 
serez parfaitement remplacés. 

Je parle du mariage pour m'expliqtiçr 
plus clairement» Car }'entendr€^i8j)ar Adul- 
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tere toute violation de la JPoi promise , né 
sachant trop quelle différence esâentiellct 
peut exister entre une parole donnée^ et une 
dutre parole donnée sur des objets sembla- 
bles. Les suites^ il est vrai, sont plus grandes 
dans le mariage , c'est-à-dire , rîans toute 
liaison suivie où les enfans sont reconnus» 
Mais puisque l'adultère hors du mariage est 
compté pour peu de chose , malgré tout ce 
qui peut en résulter , et que Tadultère dans 
1^ mariage est un crime bien plus grand ^ 
ïnême lorsqu'il n'arrive rien de plus, re- 
venons à ce lien , le seul qu'on trouve quel- 
que fois respectable. 

La possession exclusive et la fidélité sont 
les conséquences de cet état de mariage ^ 
qui , sans cette condition , serait absurde > 
pénible pour les deux sexes , et onéreux sur-^ 
tout pour les hommes. Si la trahison , si 
seulement la défiance altère cette union dans 
laquelle on passe sa vie , la vie est nécessai- 
rement inquiète ou malheureuse. Cette fidé- 
lité que de si fortes considérations rendent 
importante ^ cette promesse sur laquelle on 



^ ^e repose , cette foî solemnelIem«iit donnée 
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-.voilà le devoir de la vie , la loi réelle. Maifc 
qViand la volonté a cessé ^ quand la promessa 
est Retirée,' le devoir existe^t-il encore ? ou-- 
en d'athifes termes,.l'engagem^nlnous oblige- 
t-il ) quaiçd nous ne somoies plus engagés Z 
rien 3 et spnimes-nous liés par une con ventiojx: 
mutuelle , qul^nd nous avons voulu mutuel- 
lement que cette convention n'existât plusS 

Quand on desîre sincèrement se soumie.ttre 
au devoir , on n'ajoute pas volontiers auip 
règles vénérables de l'homme de bien éclairé- 
les chaînes ridicules ou funestes des dupes 
et des imbécilles. 

Le véritable adultère fut puni sévèrement 
ckez presque tous les peuples. £t si y danss 
les pays où le mariage n'était point confirmé 
par un sacrement , et où l'union terrestre? 
des hommes n'était pas une affaire du ciel y 
les lois n'^ont pas distingué l'adultère réel^ du 
prétendu adultère auquel a consenti la paX'* 
tic intéressée j c'est qu'en effet ceci n'en est 
. pas un : les lois a'ontjien à décider isur les 
choses indifférentes^ , 
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Chez les peuples très-policés , la difficnUé 
de la conviction , les inconvéniens de la 
plainte , le scandale du jugement , ont fait 
"tomber en désuétude la loi pénale contre 
l*adultère : et l'un des principaux délits , le 
premier des attentats contre la propriété , 
contre la sécurité , la loi ne Patteint pas. Là 
est la trace bien claire , bien évidente , de 
la limite immuable entre des Lois et des 
^ Institutions. Là, et dans cent autres endroits, 
mais là sur-tout expire la force de nos règle^ 
mens: et cependant on la prétend suffisante 
parce qu'en^ effet tout va, le mouvement 
5- <îuelconque étant même fort grand ; parce que 
i* ; fes chefs politiques se sont peu souciés que 
^^\ ks choses allassent autrement ; parce qu'ils 
ti* \ ont calculé avec beaucoup de justesse , qu'en 
el f entassant dix millions d'hommes , qu'on ex- 
• "* 1 cita même à peupler davantage , ils régne- 
^^' 1 Paient sur plus de têtes que s'ils divisaient 
^ ; *^s peuples , comme les vraies convenances 
i Sociales divisaient les hordes et les tribus. 
L'opinion du moins serait juste , et dans 
^ société même cette mauvaise foi ^ cet abus 
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manifeste de la confiance , ce[ véritabl«^ crina. 
serait aussi odieux qu'il* devrait l'être^ si 1- 
sacerdoce n'avait pas exigé et fait exiger un ^ ^ 
sévérité de mœurs ridicule , une chastet=^^ 
puérile. Ne laisser aucune latitude aux pa^ 
sions et souvent même aucune ressourça au 
besoins , ne pas expliquer d'une manièi 
sensible la raison de préceptes effeCtiveme] 
si mal fondés en raison , c'est faire tombi 
dans rhabitude des écarts , dans Tindiffié 
rence des devoirs , dans le mépris des règlej 
dans l'hypocHsie des mœurs. 

Découvrez tout ce qu'il y a de plus lamei 
table dans le sort obscur des individus ^ soijss 
ces dehors étalés si complaisaimment p^sr 
^empirisme de la prospérité des États y ch9 ^r** 
chez dans la fange de nos plus hideuses nx ^' 
sères , les cachots seuls vous montreroT^t 
des chaînes aussi pesantes que les chaîn^^^ 
Touillées et inflexibles d'un joug sans co^v^* 
fiance ^ sans union ^ sans repos , mais néc^^^** 
saire y mais indissoluble^ et ne laissant q^'vi^ 
}a mort pour unique et tardive espéranc^^* 
Ce n'est pas que l'on descende * 
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f>1aiïi<}re deâ soupçons y des agitations , àes 
^uerelliîs , tbu miens ridicules d^une jalousie 
mutuelle : quandl*homrae est sot et méchant, 
*'il ne mérite pas son malheur , du moins 
e*est lui qui Fait son sort. Mais lorsque la fai- 
blesse d'un époux jaloux le rend misérable 
par sa propre faute , est-ce aussi par sa 
.propre faute qu'une épouse victime voit ira-? 
^^olersa vie entière? 

Du moins , dira-t-on , Phomme sensé reste 
Supérieur à ces sollicitudes j il permet aux 
J^assion^ d'amuser sa vie , et non de Taeiter^ 
Voilà une noble phrase. Mais pour les précau- 
tions les plus louables y il faut des lumières ; 
^t la sagesse même ne peut régler sans con- 
naître : l'élat d'incertitude est souyent une 
perpétuelle misère pour l'homme le plus rai- 
aonnable comme pour l'homme le plus froid, 
3e n'oserais pas aflBrmer qu'il ne piit se 
trouver des cas où un homme sage tombât 
dans le ridicule de dire , mes enfans , quand 
ils ne sont pas à lui: et il faut avouer qu'a- 
tors on ne poun*axt s'empêcher de trouver 
pUisaujtun horaujefort respectable d'ailleurs^ 



Chez le vulgaire , il ne sulEt point d'iôtre 
incapable de jalousie ,:pour être exempt de 
'sollicitudes.. On ne sait pas si Penfant qu'on 
aime , qu'on instruit $ pour qui on travaille ^ 
à qui souvent' on conserve en partie sa vie ^ 
est vraiment à soi , ou n'est qu'un étranger^ 
monument de perfidie et de honte. Perpé- 
tuellement avec une femme de qui tout doit 
inquiéter et plaire , séduire ou repousser^ 
on ignore même si , dans les moraens de ten- 
dresse et d'épancheraent , on n'est pas son::^ 
jouet ; si ^ en remplissant avec elle tous les-.: 
devoirs de l'amitié , l'on ne fait pas une con- 
tinuelle sottise. Pour bien des gens , c'est 
peu de chose que d'être trompé par une 
femme : mais ce qui n'est jamais peu de chose^. 
ce qui ne peut être indifférent qu'à des ca 
ractères bas et ineptes ^ c'est de rester dam 
l'incertitude , quand il faut rester dans l'in- 
timité (25). 

Il est infâme de se jouer d'une femme; ir 
est ridicule d'en êtreja dupe ou Tesclave— 
Avec du sens y avec de la droiture y on évi- 
terait ces maux. Mais en tout cela, l'on agi» 
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<rès-mc'onsîdérément. On s'habitue à ne dis- 

:f>os€r avec réflexion que ses affaires ; 

^onarae si la grande affaire de la vie n'était 

P^s la conduite morale qui peut nous rendre 

^naalheureux sans retour , ou coupables d'une 

te souvent irrémédiable j comme si le 

me esprit d'ordre nécessaire pour conduire 

^ affaires , ne devait plus servir dans ce 

^ l'ordre doit régler plus impérieusement 

^ore. 

On se laisse aller sans réflexion à l'oc- 
«ion, à ses goûts , à son désir : sans y 
cir songé , l'on se trouve lié , engagé 
nipromis. On prend, ou l'on obtient un 
tachement qui ne saurait avpir une issue 
^^^ureuse , et quand il ^era dans sa force > 



n'aura pas celle de le vaincre : quelques- 
us même oseront croire qu'il conviendrait 
al de ne pas profiter de ces momens d'er- 
reur ou d'oubli qu'une femme peut avoir en 
^^^ur faveur. On en profite , on l'expose , 
^n la compromet , on l'entraîne à ce qui est 
irréparable. Le premier caprice paâse , ou 
^ême il est remplacé par une autre intri- 



gue •, on appérçoit alors les iàcôtivéaiêns 
on est frappé des difficultés et des suites 
certains défauts commencent à se trouver"-" 
visibles : on se lasse étourdiment de cette ^ 
femme étourdiment aimée , on l^abandonne - 
déshonorée ou enceinte : souventjf même 
quand on ne Pabandonnerait pas , pn pour-f 
rait seulement lui donner quelque consola- 
, tion > mais non la retirer du malheur. 



Il s*est trouvé des teras , oii manquer 
^nx usages, c^était réellement attenter à 
ime loi sainte ; changer les choses y c'était 
les pervertir. Quand il y a des mœurs , )â 
sagesse veut qu'on en maintienne les dis- 
positions les moins parfaites. Mais mainte** 
liant cette grande régularité serait un scru-. 
pule bizarre et vain, cette exactitude n'im-r. 
poserait que des sacrifices inutiles. - 

Nos habitudes actuelles semblent per- 
mettre que Ton jouisse d'une femme don^t 
le mari croît , ou veut la possession exclun 
pye. Cependant cette tQléran.ce est im^v 






( "9> 
«dépravation j ces abus sont dés crimes sans 



2kldîs parmi nous ^ dans Tétat présent des 
^Ixoses , une femme à qui sa liberté est 
^^xïdue par un consentement^ n*est point 
pable quatid elle exi use. Si Ton m'objecte 

s convenances blessées , des résultats fu- 
^^ ^stes y on parle de ce qu'assurément je ne 
^^^nge point à légitimer. Je juge la chose , 
^t non les suites: je considère ce qui est 
"^^^rsque ces suites ne sont pas. 



Bâffouer les victimes d'une coupable 

dresse , sourire k l'industrie dq vice , c'est 

^^tiotre manière. Tout nous y conduisit j le 

ridicule dont se couvre un mari trompé 

toujours , et toujours assuré de la vertu de 

^a femme j le ridicule plus mérité d'un 

liomme méfiant ^ soupçonneux et dupe , qui 

^ lui-même déclaré la guerre et la fait en 

sot , qui est vaincu sans le croire , dont la 

faiblesse ou la bêtise égalent la prétention , 

là susceptibilité exigeante , la confiance en 

$es épreuves et ses découvertes j Tinfériorîté 
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originale d'un homme c(ui afiéctele com- 
mandement ^ et dont ^ sans bruit ^ l'on 
soumet la puissance orageuse y dont une 
humeur souple et tranquillement perfide 
amène à toutes ses fantaisies l'humeur bôur* 
geoisem^nt impérieuse y et à qui il arrive de 
menacer tout seul et de parler hautement de 
son honneur intact jàPinstant même où, dans 
la pièce voisine , Ton est deux à en rire ; les 
plaisanteries intarissables que des situations 
aussi comiques ^en^bleraient presque auto-i 
riserj rétérnelleredite des bons mots popu- 
laires, dont, la niaiserie s'est introduite aussi 
parmi ceux qui devraient suivre d'autant 
mieux les convenances de l'esprit , qu'ils af- 
fectent de négliger les autres } enfin ce mo-* 
bile.non moins puissant , l'intention secrète 
de donner à croire qu'un sort . semblable ne 
saurait nous atteindre. 

Cependant nous quittons , lentement il est 
vrai , les opiqions exclusives 4es siècles d'i-^ 
enorance j et même on. devenait équitable 
en cela dans des teins de dévotion et d'babi-» 
tVides irréfléchies ; cette justice était tro^ 



évidente pour être plus tardive. Les CocuS^ 
soxi.t plaints et non mésestimés y dit Mon<^ 
ta igné. 

X'infidélité de la femme ne fait la honte 

du mari que lorsqu'il s^avilit réellement par 

une conduite faible et inquiète (26), Il faut 

qu^ le ridicule soit en lui ; s'il n'est pas sot , 

il xx'est que malheureux. Une femme proté- 

gc5e en tout genre par l'homme qui ûe veut 

pox^r prix que sa fidélité , fidélité solemnelle- 

nx.^jit promise^ par un. homme qui ne consent 

ô »« charger de tout le poids d'une famille , 

9^-^^ dans cette persuasion que les enfans du 

^^c>ins lui appartiendront , et que l'union do- 

>n. astique adoucira ses sollicitudes j cette 

*^*>cime rendrait malheureux celui par qui 

cl 1 ^ yii i et l'on s'attacherait à la séduire pour 

^^ lôle infâme I et ces êtres ne seraient pas 

^^^ criminels! • ^ 



« 

INe nous lasserons-nous jamais de tout con* 
^^:tadre ? Parce qu'ordinairemeat oH 5'aviliti 




,eù se par ti^eànt ^ sera - ce encore tin m 
lorsque le. partage n*avîlira point? £tn 
idées sont-elles si resserrées ou si dépendan 
te^ f qUenousne puissions rien âppercevoi 
entre le^ régiilarités légales et la hideuse dé 
bauche? La loi ne doit jamais être oubli 
^ans ce qu'die k pu régler : mais ce n'est par 
Tenfreindre que de rester hors de ses dispo- 
sitions dans ce qui ne lui appartient pas. L 
loi a dû régulariser les naissances y elle a dé 




terminé un mode y il faut le suivre. Si ell 
étend plus loin les règlemens y ils devienne 
imaginaires y parce qu'ils sont incompatibl 
avec nos mœurs. On sera tenu d'obéir à 
lettre de ces lois y quand toutes seront d'à 
cord y quand nou^en aurons fait qui décide 
e^ombien d'heures un homtne doit travail! 
par jour , à quelle minute il oiuvrira sa bo 
tique y et combien de livres dé pain sa £ 
mille doit manger par tète. 

Le partage est criminel lorsqu'il tromp^gp© 
.l'une des deux personnes qu'on favorise , cr=5ï* 
toutes demi. On s'avilit si chacun peut ^ ^^ 
doit craindre dans celui qui jouit comic— s^ 






jf 42i , ou de rindprûdeïicé > ou un madque de 
'^Jélicates^ , oli une santé imparfaite , ou 
.unième des avantages qui le fassent préféreré 
^^lors cette espèce d'associé se trouve iiatu* 
:^eliement ou son ennemi^ ou son rival j ii 
^ui devient odieux ^ parce qu'il lui fait oa 
^u'il peut lui faire beaucoup de mal. 

Mais si plusieurs individus , mutuellement 
assurés de leurs intentions et même de 
3eurs sensations , partagent les plaisirs d'une 
dntimité parfaite , poi>rrez-vous découvrir 
x'omment ces plaisirs seraient vils? 

Sans doute il faut des circonstances ab- 
solument convenables : il faut que la sûreté 
soit entière^ que l'amabilité ^ les goûts , les 
facultés soient analogues : il faut que les 
individus ^ en fort petit nombre y soient bien 
prudemment) bien heureusement choisis. 
S'il en était autreuient , les différences iné- 
vitables dans le caractère et la pensée ^ dans 
l'organisation , amèneraient beaucoup de 
mécontentemens, de divisions, de préféren- 
ces ^ de > jalousies, de suites funestes. Comme 
il serait presqu'içîpossible qiie tous consér- 
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vassent une grande intégrité dans ]e partage^ ^ 
une grande délicatesse dans la jouissance de ^ 
ces plaisirs , Textensipn trop grande d'une -« 
liberté légitime par elle-*raême y jetterait :^ 
dans des écarts inconsidérés , dans des abus ^ 
qui auraient les caractères repoussans de la « 
débauche. Et quelle plus grande mal-adresse 
que d'altérer , de pervertir en nous le senti — 
ment du plaisir , de dégrader'notre goût , et 
de nous exposer , dans des excès d'un mo- 
ment , à perdre pour jamais ces délicatesses 
qui font le charme de la volupté ? 

Dans l'Orient , dans les contrées les plus 
anciennement civilisées , un homme possède 
plusieurs femmes , et c'est légalement. Ail- 
leurs , une femme a plusieurs hommes y 6t 
c'est légalement. 

On ne cherchera point dans les excès 
fanatiques , des exemples particuliers et sus- 
pects contre la possession exclusive. Mais la 
communauté des femmes ne parut nullement, 
absurde à plusieurs d'entre les plus sages 
des hommes. On prétend qu'elle existait 
dans la Grèce avant Cecrops ^ et que ce fût 
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législateur qui établit le mariage. Une loi 
xjÊjie grande iiutorité , une loi d'Athènes , 
isait : Si le mari est impuissant , la femme 
eut coucher avec ses parens (27). On conf- 
ît cette idée de Platon ^ réchange des 
fieimmes guerrières entre les individus du 
<5o3cps des guerriers (28),. A Sparte^ la loi 
V€i> niait que l'homme, avancé en âge , choisît 
^xx jeune homme pour que sa femme eût des 
«iiafans utiles à l'Etat : une des. principales 
Peines était de ne pouvoir pTrêter sa femme 
a xin autre, ni recevoir celle d'un autre (/<i.). 
A. Rome il fut permis aux- maris de prêter 
l^urs femmes. Caton connaissait les mœurs* 



V- 



Quand une femme est dépravée par des 
jouissances avec plusieurs hommes ^ c'est 
par la manière ou g^r le choix , et non, pat 
la chose : c'est qu'elle est sotte ou perverse , 
et que déjà elle avait tout pexdu^ C'est pat 
les vices qu'elle porte dans cette liberté ^ 
c'est par les moyens qu'elle emploie , que 

a 



/ 



son caractère achève de se dégrader. C'est 
une occasion de mal : tout en est l*âcëasioh 
pour qui n'est pas f^pme dans le bien. Avec 
«ne amc }U8te, on ne s« déprave pas rèri sait 
:i|ue le vrai devoir consiste* à ne pas manquer 
k ses engagement ^ et que le» fatitaisies de 
Tamour ne sont du ressort des lois que sous 
ce rapport y et pdur la tiaissance des enfans. 
Il est dit dans TAbrëgé de THistoire de^ 
Voyages, à Tarticle Brésil j que chez lels 
Brasiliens , et ailleurs y lès filles jouissent des 
hommes sans aucune difficulté , et que les 
pères les offrent eux-mêmes , non-seulement 
aux étrangers , mais aux jeunes gens du pays. 
Mais dès que les femmes sont mariées y elles 

« 

sont assommées si elles manquent à leurs 
engagemens. Ces usages si conformes a la 
raison des choses , et à-peu-près opposés à 
nos mœurs, n*empêchent point que la pudeur 
y soit très-connue , malgré la nudité. Il pa» 
raît même que Ton en sait bien: Tesprit , 
puisqu'il est dit dans le même endroit ^ que 
l'on ne s'y appèrçoit jamais des écoulemens 
périodiques. 
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"Vers la- Rivière de Sierra -Leone , leg 
fe^xraes non mariées doivent être chastes , 
îix^is lorsqu'elles sont une fois mariées , 
c^ serait une impolitesse de leur part de 
se refuser à leur- amant : elles jouissent 
<^c:^wime elles veulent , mais elhîs n'abusent 
p^^^int leurs maris , et nomment le père de 
l'^^^ïiifant. 

y> Si pourtant le mari désire trtouver son 

*^^"tir pour avoir un enfant d'unt^ femme, 

^*- l'oblige de jurer qu'elle sera sage quelque 

"^^ms , si dans cet intervalle , soit violence, 

^oit persuasion de son amant , elle cède à 

^^s de&irs, elle le confesse sur-le-champ à son 

^ari; les deux amans subissent une punition 

îionteuse , et sont pour toujours voués au 

mépris et à l'infamie » ( 29 ). 

Quoique ces mœurs soient moins fondées 
en raison que celles qu'on attribue aux Bra- 
siliens , on y trouve du moins une droiture 
trop étrangère aux nôtres. 

« Dans la petite presqu'île de Portland ^ 
les jeunes filles ne se marient pas avant d'être 
cinceintes ; et cet usage n'a pas encore été 

8. 



Betriaît par Irînfluence de la religion. Lôrs^ 
qa*nn jeune honime et une jeune fille on 
entretenu pendant quelcjue teras uu com- 
merce stërîlp, on croît que la Providence n 
les a pas de$tîbiés Tun à Tautre. La femni 
conserve^sa; réputation , fet elle peut agréecr- 
plusieurs jirétendans , jusqu'au moment oit. 
devenue n?^ère , elle contracte enfin un ma-*- 
liage solidyc et indissoluble v (3o). 

Les nléraes habitudes èi peu conformes! 
aux maximes évangéliqùes , se retrouvent en 
Suisse , à Pentrée des raontagneâ sur les li- 
mites d(*s Cantons de Berrle et de Friboùrg 
entre le.^ deux petites capitales: elles s'y sont 
maintenues jusqu'à présent, malgré cette 
i^roximité d*une ville éclairée et d'une autre 
ville. * 

Beaucoup de gens rougiront pour l'homme 
que tant de nations , et tant de sages , aient 
pensé que les bonnes mœurs ne consistaient 
point dans l'abstinence^ mais dans la règle et 
dans une drojture invariable. Cependant , 
comme il faut bien que de manière ou d'au^^ 
tre j ces vénérables précepteurs du genre 
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liixmaîn restent exposés à quelque honte ^ 
ftons les laisserons dans celle-là, 

Xeur sagesse burlesque , leur horreur ma- 
^Ixinale pour le plaisir , ressemble k celle que 
les villageoises inspirent à leurs nourrissons 
Pcinr la bête noire. Puisque les enfans qu'on 
^^iit toujours traîner par la lisière , marchent 
^^ mal , je voudrais que Ton songeât quelque 
I5^iir à conduire des hommes par Ti^stinct de 
'-^ justice (3,1 )• 

Jusqu'à ces tems-là , les jouissances per^ 
ïïiises à l'homme de bien , seront rarement 
d'accord avec ses désirs : les esprits sont trop 
disparates, çt des règles contradictoires em- 
barrassent dans des entraves trop multipliées, 
les caractères qui se conviendraient. Rare- 
ment on pourrait bien vivre avec ceux que 
le sort nous offre j rarement on rencontrç 
ceux avec qui l'on vivjrait si bien ! 

La liberté de moçurs peut, faire beaucoup 
de bien ou beaucoup de n^al : le coçur cor- 
ronapt ou ennoblit tout. Des geps de bien , 
^es amis sûrs ne , se dépravent pas ensem-*. 
iji\e (32). Ce qui est volupté parrni.eux , se-^ 
' ^ 8./ 
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fait débd uchç ou abrutissement chez ceux 
qui, sans principes et sans forcé de caractère^ 
se seraient réunis inconsidérément pour des 
plaisirs saus règle , sans goût y sans prudence. 
Le plaisir est rarement innocent , parce que 
les circonstances le permettent difficilement: 
Peu d'hon'imes 3avent tout soumettre à l'or- 
dre : et dépendait cette volonté absolue de 
chercher l'ordre avant tout , détruit seule le 
danger cSes plaisirs ei;i les rendant secon- 
Jâires dajns la vie , et les. faisant dépendre 
assez de la raison pour que la raison ne soit 
pas réduite à les proscrire (33). 

Quand Tamour n'est pas le principaL 
objet des institutions morales de Pétat, quand 
les jouissances de l'amour nfe sont pas les 
premières jouissances , l'ordre social n'a pas 
été bien entendu^ C'était le moyen le plus 
puissant ; mais il semble qu'oti se soit atta- 
ché à le rendre inutile. Cependant ce grand 
moteur du genre humain serait moins dan^ 
gereux , et aussi noble , que les plaisirs 
indirects. 

H fallait atouer que ce plaisir est le 
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premier de tous; mais précisément i^etèt-^ 

être parce qu'il, est le pr cmier , le toin de 

conaeryer la paix de Vame^ exige y indépen-* . 

damment mènie des deroifs extérieur^} ^ que 

ron s'en pme plutôt que d'en |auir indis-* 

crètem^it. Un homme de bien ne sait pa$ 

hésiter entre les privations les (Ans pénibles ^ 

et des plaisirs coupables ou suspects y ou 

même seulement imprudens« 



VI, 



Ce fut un grand abus de faire consister 
tout rbonneur des femmes dans ^exercice 
d'une seule vertu* Elles seront dépravées , • 
quand elles auront manqué de continence ; 
parce qu'on ne tient plus à rie» > quand on a 
perdu rhonneur. • 

< Pourquoi ce plaisir , si pardonnable en 
lui- même ^ a-t-il une influence si per- 
nicieuse y dit R^ynal? Cest, je crois, la 
suite dePiraportance que nous y a^ons at- - 
tachée. Quel appui les autres vertus trou- 
veront - elles au fond de Ta me , lorsque 
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rien ne peut plus aggraver la lionte ^* 
Cela est trè^-conséquent : Une femme n'a 
plus rien à éviter , lorsqu'elle- n'a plus rien à 
perdre. Mais cette erreur contient une erreur 
plus absurde : l'honneur d'une;femme c onsiste 
tellement dans l'austérité de la continence ^ 
qu'elle est déshonorée entièrement sans avoir 
été coupable même en ce point seul. 

Aux sévères précautions du devoir, loi com- 
mune à tous, les femmes doivent joindre une 
prudence particulière , puisqu'elles ont des 
suites plus grandes à prévoir. La Nature, en 
établissant ces différences*, indiquait des dif* 
férences entre leur honneur et le nôtre : nous 
les avons vues , et aus^i-tôt nous les avons 
rendues excessives. Toujours extrêmes dans 
nos opinions , nous restons toujours loin du 
but dans nos institutions. Il faut bien que 
cçs ressorts trop tendus et qu'on ne. soutient 
pas, perdent enfin l'élasticité. Le résultat de 
la violence dans la faiblesse , c'est , en der- 
pie X lieu, de tout affaiblir et de tout roiupre« 



^■^ 
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♦ ... 

VII. 

^EUT-ÊTRE le renoncement au plaisir des 
îs convîent-il à la vie occupée , ostensible 
^^ sévère de rhorame chargé d'un grand 
^^le , au caractère auguste du chef ou du 
législateur d'un peuple. Tousses instans sont 
^•u public , comme toutes ses idées appartien- 
txent à son ministère. Je l'approuverai de ne 
pas distraire sa pensée , de ne pas amollir son 
4me ) parce que sa pensée est assez occupée 
sans cela ^ et ses momens assez remplis; par- 
ce que les destinées d& l'État sont un aliment 
suffisant, et que chargé du rôle d'un homme 
supérieur ^ il n'a pas besoin de descendre à 
c}es impressions d'un autre ordre , pour em- 
ployer à quelque chose les facultés et l'acti* 
vi té de son ame. . . 
► Mais dans la vie ordinaire , quel bien 
produira cette mutilation de l'existence , et 
quelle convenance pourra l'exiger ? Quand 
un homme, libre de tout engagement , op- 
px>sera à l'inutilité de ses heures , quelquea 
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distractions voluptueuses dont nul ne gé- 
misse ; quand une femme , née avec une 
sensibilité trop vaine, et réduite au silence 
du cœur y rendra ce silence plus calme par 
les seuls plaisirs qui lui donnent le moyen 
d'embellir la vie d*un homme estimable , et 
d'amuser la sienne; Terreur seule appellera 
criminelles des actions indifférentes par 
elles-mêmes, réglées de manière à ne nuire 
ni aux autre$ ni à soi , et bonnes dès«lors si 
elles adoucissent les ennuis de la vie. 

4 

Je vois y d'ailleurs , que les hommes qui 
se sont occupés de la vraie morale y c'est- 
à-dire , des moyens de régler les affections 
et d'améliorer le sort de l'homme , n'ont 
point mis d'importance à ces prétendus dé« 
lits : l'amour des hommes, un zèle éclairé, 
des conceptions étendues ne leur permet- 
taient pas de répéter , par habitude , les^ 
prédications erronées des docteurs du rigo« 
risme. Helvélius les appelle moralistes hy- 
pocrites; et l'on serait bien tenté de croire 
avec lui , qu'ils ne sont pas déterminés 
par les vues du bien public contre telle ou 
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'telle facilité de mœurs qui n*ôte rien au 
bonheur ni à la bonté des hommes', mais 
psir des considérations d'intérêt personnel , 
oxx par le désir de paraître de saints per- 
soxinages aux yeux de la foule , et de se 
f^^îre admirer du quartier.' 

Et qui sont ces gens que Tamour rendra 
ccz^^upables ? Presque toujours des.;imbécilles 
^'^^ des raéehâns. Et c'est chez vous une 

4 

^^^ôl-adresse de les confondre avec les autres 
'^^mraes qiie vous semblez ne pas connaître^ 
*r-'*âniour digne (Tun être pensant n'existe 
^11 n'est écouté qu'entre des personnes libres 
de s'aimer. S'il vient k naître dans des 
circonstances illégitimes , on se refuse au 
bonheur qu'il promettrait. Voilà une véri- 
table loi des mœurs, une sévérité utile , et 
dès-lors louable , juste et bonne» Mais l'aus- 
térité sans but n'est qu'une pénible dé-, 
iiience. Dans les plaisirs qui n'attaquent le 
droit de personne , Texcès des jouissances , 
quoique nuisible , et dès-lors blâmable sans 
doute j serait moins ridicule , moins con- 
damnable , moins contraire à notre nature 
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que celui des privations. Soyons juste 
exacts, sévères; mais afin d*être vraîrae 
bons , comme afin de n'être pas dupes 
laissons l'austérité qui aigrit et isole le cœu 
pour les voluptés choisies qui raliraenten 
qui l'adoucissent , qui dirigent les afFectio 
vers le lien commun. L'austérité est g 
néralement aussi mauvaise que la sévéri 
est vertueuse. Quel mérite , d'ailleurs 
pouvons-nous espérer dans une résistance 
qui n'est pas raîsonnée , motivée ? Qu'est-c< 
qu'un instinct aveugle , des penchans pré- 
tendus , des vertus de préjugé ? L'on peut 
être estimable en faisant avec courage , avec 
constance, le mal qu'on prend pour u|i bien, 
quand on n'a pu éviter de s'y tromper;^ 
mais combien sera supérieur celui qui join- 
dra aux forces nécessaires pour suivre le 
devoir , la raison qui le fait discerner , el; 
qui donne tant de motifs puissans pour resteç 
ferme dans la limite bien connue. 
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SECTION V. 



JOUISSANCES. 



es Mœurs antiques. Du Lingam.— De 
la Jouissance, — Écarts. Difficultés. 
— Nudité — Abus. — Jouissance du 
inême sexe Masturbation — Pros- 
titution légale. 



JLiES Anciens furent moins instruits , mais 
plus grands. Nous sommes industrieux , ils 
étaient inventifs : nous sommes exacts y ils 
étaient sublimes. Ils concevaient , ils éta- 
blissaient ; nous discutons ^ nous éludons : 
^t là où ils pensaient ^ nous persifflons. Im- 
pétueux y indiscrets y passionnés ^ ils étaient 
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comme l'homme dans sa force: nous sommes 
sans passions^ sans goûts ^ savans , refroidis, 
minutieux , blasés comme des vieillards. 

L'espèce , dit-on , ne vieillit point : renou- 
vellée sans cesse ^ elle ne peut être comme 
riîîdîYîdi! dont rien ne répare les facultés 
sans cesse usées par les tems. 

L'espèce, selon moi^ ne vieillit qu'avec la 
surface du globe qui la nourrit : mais la 
pensée y la moralité des peuples , et même 
leurs forces corporelles vieillissent , quand 
les grandes crises ne les rajeunissent pas. 

Les Anciens chercbaieci des institutions 
convenables à Thomme* Quant à nous , 
nous répétons souvent que les institutions 
doivent être faites pour les hommes ^ et 
non les hommes pour les institutions : mais 
la vérité est y qu'en arrangeant les lois 
pour ces hommes que des lois ont fabriqués , 
on arrange l'homme pour une certaine 
forme sociale y au lieu d^organiser la société 
pour l'homme. 

Les Anciens voyaient dans ce qui appar* 
tient à l'Union des sexes y un des principaux 
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intérêts ^e la vie humaine. La Nature Ta 
ainsi établi. Il s faisaient présider à toutes les 
opérations mystérieuses du grand raécha- 
nîsme du monde, ces Êtres supérieurs que le 
senlîmenl des forces secrètes de la nature fit 
placer en grand nombre entre TOrdonna- 
lenr suprême et l'Homme* L*acte de la 
génération était difficile à expliquer , et 
^rès-propre à exciter l'admiration : plusieurs 
divinités présidèrent à ces fonctions indis- 
pensables à l'existence de Thomme , néces- 
^^Ires à ses désirs et curieuses pour son avide 
intelligence. L*eraploi des déesses Prema , 
Pertunda^ Libéra , Volupia , appartenait à 
cette grande loi de Conservatioa que dési- 
gnait Vénus. Ces termes sont modernes : ce 
sont les restes , devenus populaires , de tra- 
ditions très - antiques , dont les premières 
idées seraient importantes à retrouver. 

Ces peuples d'alors ne connaissaient guè- 
res nos scilipules , décence bizarte que le 
tems y que l'influence du sacerdoce et celle 
3es maximes devenues chrétiennes, ont por- 
tée très-loin parmi nous. Cette affectation à 



supprimer de la vie que nous avonon» ^ fout 
ce qui tient a Tacte Iç plus essentiel de la vie 
naturelle y a pu promettre des avantages spé* 
cieux. J'ignore lesquels elle aurait produits 
chez des hommes j mais il se peut qu'une 
morale d'esclaves convienne assez aux âmes 
endormies , aux cœurs aveugles , aux cer- 
veauXr abrutis de la multitude qui forge nos 
outils , brasse notre boisson , frotte nos par- 
quets et tue nos ennemis. 

C'était une conception- élevée que le 
dogme des Deux Causes Premières. Dans une 
modification de ce grand système, l'on cher- 
cha des emblèmes de la force active et de la 
force passive dont la double action fait et 
maintient le monde. Les choses étaient con- 
sidérées en elles-mêmes , et non d'après ces 
appercus ironiques qui s'attachent à n'en 
voir que le côté plaisant ou défavorable* 
L'Organe de la Génération ^ loin d'être 
honteux , fut un signe vénéré , consacré j 
il fut presque divinisé. On l'avait choisi 
pour l'emblème de la Nature j car la prin- 
cipale expression de la nature est celle de la 
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;f>uîssance fécondante , et sa principale fordd 
c^elle de reproduire. Et encore actuellement^ 
c^hez les Arabes du Désert y peuplades dont 
X'orîgine est très-reculée , le serment fait 
sut le membre viril est plus solemnel que 
-tout autre (34). 

Le Lingam en ïndou ^ le Phallus dans le 

<3ulte Tsiaque , Priape chez les Grecs, étaient 

^représentés et vénérés dans les temples. De 

jeunes vierges portaient un Phallus de gran^ 

^eur naturelle dans les 'pompes ou procès-* 

sions sacrées* 

Lorsqu'on rencontre dans les cabinets des 
curieux , de ces petites Jdoles remarquables 
par ^attitude ou même par le ressort qui en 
exprime le jeu , Ton sourit d'un rire Euro- 
péen. Mais il était tout simple qu^on prît 
pour une figure de la force universelle , ou 
de Dieu, ce qui donne avec quelque justesse, 
Une idée des forces impénétrables de la Na- 
tiire. On abusa de ces emblèmes, comme on 
abuse de tout. Quelques sots ont ri ; et 
par ce qu'ils riaient , il y a quinze siècles y 
Tous achevez niaisement ce long rire. Mai» 

9 
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(ju*avez - vous mîs à la place de ces sîmul 

cres? une réalité plus étonnante , misérab 

». 

chef-d'œuvre des teras modernes. 

Le membre viril j ainsi considéré , n'e 
plus rinstrument d'un plaisir animal, c'e 
l'expression figurée des forcés productives 
des désirs , des puissances ^ du mouvemei^ ^ 
réparateur j c'est le premier organe de 
passions expansives. On l'a choisi dans le 
choses terrestres , comme on avait choisi 1 
Soleil dans l'Univers visible. Ces deux figure 
étaient indiquées par la raison même (35). 
Cette statue des Brachmanes qui repré 
sentait le Monde , avait les deux Organes 2 
l'un se rapportait au Soleil et désignait le^ 
principes générateurs ou surlunaires , que 
le Ciel verse ici pour féconder toutes choses; 
l'autre était la Lune , et le monde sublu* 
naire qui est animé y conservé , organisé ; 
reproduit , perpétué par cet écoulement des 
forces d'en haut (36). 

Dans le Bhaguat-Geeta , Kreeshna dit a 
Arjoon , que le Grand Brahma est la ma- 
trice où il jette les fœtus ^ et d*où procèdent 



tes les productions de la nature ^ et qu^il 
le père qui jette là semence. 
C'est là nature qui a dit k Pêtre vivant de 
garder comme la plus belle et la plus puis-^ 
xxte de ses lois ^ ces émotions les plus déli*^ 
uses qu'il puisse connaître , et les plus 
ojrtes qu'il puisse éprouver «ans souffrir. 



II. 



CJuEL moment ! qiuand une femme dispose 
^'v^ec empire des illusions , des espérances 
-t. clés voluptés ; elle donne le bonheur et le 
^Oiine avec plénitude , puisqu'elle pourrait 
'^ refuser , puisque le donner est une volupté 
pour elle-même ! Elle voit, elle permet , elle 
^^graente les deèirs qu'elle cause , un espoir 
^^'elle excite. Elle est aimée , comme si elle 
^'oubliait elle-même; elle est aimée davan- 
"^age quand elle veut ce qu'elle daignait souf- 
frir , quand elle commence . à rendre ces 
Caresses que seulement elle ne répoussait 
pas y iquaûd elle pressé l'instant jusqu'alors 
différé , quand elle cède elle-même à ces 
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mouvemens passionnés qu'on osait à peid^ 
lui laisser connaître. 

Quel homme , fait pour sentir , n'a pas 
trouvé dans les bras d'une amie ce que le 
reste de la terre ne contient point? Que de 
beautés pour lui seul , que de grâces po«r 
ses plaisirs ? Quel charme dans cette pro* 
grêssîon brûlante et pourtant prolong^^ j 

• 

pleine de désirs et de mystères, d'incejrti- 
tude, de connance et de besoins , qui ne -li- 
vrait qu'une main , que sa main pressait ^ ^ 
qui maintenant dévoile ce sein , dernière c^' 
pression de la beauté terrestre , qui l'amè-oe 
dans les bras libres et nus d'une aman *e 
agitée , passionnée , heureuse , entraînée > 
abandonnée dans les songes et rAmpu:^^ 
belle de l'oubli des choses , et toute émi^^^ 
des harmonies voluptueuses. , 

III. 

» 

Les situations, les lieux, les momens ^^ 
ne sont point indifiereùs à la Pudeur réelle-^ 
Il lui faut une convenance entière ^ m d* 
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*ioins une réunion de convenances , autant 
^u*on peut l'espérer raisonnablement , au 
**iîlieu des difficultés et des privations de 
*îotre vie compliquée. 

C'est obéir à l'appétit animal que de vou- 
loir , quelque soit le moment j c'est des- 
<^endre au-dessous peut-être j que de pré- 
tendre à ce que donne l'Amour , quand on 
est capable de l'inspirer. 

Ne procède point , dans l'ivresse , à l'acte 
Saint de la génération y disait l'École de 
î^ythagore. 

Dans les précautions que la délicatesse 
exige , il en est plusieurs par lesquelles on 
s'écarte , jusqu'à un certain point , des indi- 
cations de la Nature ; maîis c^est pour en 
suivre les lois principales , pour suivre celle 
que la circonstance demande plus impé- 
rieusement. On fait une chose qui n'6st pas 
précisément bien ^ ou qui ne parait pas na- 
turelle j mais c'est afin d'éviter des înconvé- 
niens plus funestes ^ plus éloignés de notre 
destination. La chasteté des Moines est bien 
|)lvis contraire aux lois morales de notice 
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organisation que les soins: d'un: homme qui 
sait jouir^ . • ; .. . .\ , 

L^. Nature elle-même a ses extseptions 
comme ses règles générales. Les circonstanr 
ces modifient cette première disposition , 
cette loi cpmme ébauchée^ que nous appèl-1 
ions principes., La loi absolue et inflexible 
ii*(BSt pas la loi de la Nature ^ puisque les in- 
cîdens qui établissent des diflPérences , sont 
compïis dans la Nature. 

Des besoins devenus ' extrêmes dans la 
solitude , peuvent légitimer un soulagement 
accidentel; ^t beaucoup de simples irrégu- 
larités sont justifiées même parmi nous y 
quaJEld on ne cède en quelque chose que po^uir 
ne se permettre jamais rien qu'un devoir 
Important défende. 

Une femme mariée ^ qui ne veut pas man»- 
quer à sa foi ^ et qui se trouve seule ou abso- 
lument négligée , n'a-trelle pas une excuse 
qu'il est de l'intérêt dés Mœurs de trouver 
légitime ? Soyons moins sévères dans ce qui 
ne peut nuire. Plus d'un Adultère avec des 
auites odieuses > doit être attribué au rigo- 
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risme d'une Tante sans tempérament , oxx 
d'un Directeur quî n'ose penser ou dire ce 
9U*il pense. £n n'accordant rien aux besoins, 
on les irrite ; et il arrive qu'on oublie des 
devoirs sacrés , parce qu'ils sont devenus ex- 
trêmement difficiles. C'est tout confondre 
que de placer sur la même ligne des perfec- 
**Ons peut-être inutiles , ou celles qu'on peut 

4 

^^ulement conseiller , et des obligations sa- 

<^f ées que l'on ne saurait enfreindre , sans 

"lasser tout ordre , toute justice. 

Souvent une femme restée libre se trouve 
dans la nécessité d'opter. Ou elle sera tou- 
jours chaste : mais cette difficulté est dan- 
gereuse j et ne fût- elle qu'inutile , ce serait 
du moins une sottise de souffrir des priva-^ 

tions gratuites^ et de s'imposer en vain des 

effi3rts. 

Ou elle s'expose à devenir mère : imprur 

dence vraiment absurde ^ quand les suites en 

sont terribles. 

Ou elle se réduit à de tristes ressources ^ 

qui ne sont pas toujours coupables y mais 

dont l'habitude s'écarte beaucoup plus des 
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îoîs naturelles , que les- situations de la vie 
ordînaîre ne peuvent l'autoriser. / 

Ou enfin elle jouit en imposant la loi d*une 
précaution qui n'est pas immédi^teraent dans 
la nature , mais qui certainement est raçins 
étrangère à l'ordre général que la mastur-* 
bation , et moins opposée à la raison que de 
tromper, ou de se perdre. 

Lorsqu'il est impQSsible d'éviter Un incon- 
vénient quelconque, le mal qu'on choisit avec 
bonne foi , est permis par le devoir, et même 
commandé par la prudence. Il est quelque 
JFois très-difficile dé distinguer quel mal on 
doit faire (Sy). Il se trouve des gens qui veu- 
lent qu'on n'en fasse aucun : n*y ont^ils pas 
songé , h*y sauraient-ils rien entendre , ou 
bien auraient-ils deux morales? 

Trop de gens oublient que c'est une chose 
inexcusable de rendre enceinte une femme 
iqui ne le veut pas , qui ne peut pas le vou- 
loir ; cependant on ne saurait supposer ^ 
comme on le voudrait pour l'honneur des 
hommes , qu'ils ignorent tout ce qu'il y a de 
ÎUéprisable dans cette indifférence , tout çq 
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^^*il y a d'odieux dansPégoïsme de cet aban- 
don brutal. Mais ce qu'ils semblent ignorer 
esque tous , c'est que , même dans les 
nions sanctionnées par les lois , il est inipru- 
ent , blâmable , insensé , d'avoir autant 
'ehfans que le hasard en quelque sorte en 
eut produire. On les fait naître sans le vou* 
oir y et sans s'inquiéter s'il sera possible de 
^eur donner ce qu'il faut , pour que la vie ne 
^oit pas un fardeau de misère , avant que le 
cœur en ait connu les ennuis (38). 

Le plus grand nombre des mécaniques 
humaines obéit stupidement à l'action des 
ressorts physiques. Cette population nom* 
breuse et vile fait l'orgueil des Etats : elle 
naît comme elle vivra , comme elle pensera , 
comme elle sentira , tout à l'aventure , sans 
prudence , sans ordre , sans goût , sans règle: 
c'est l'opprobre de la Terre que sa masse 
surcharge ; il semble qu'elle prenne à tâche 
de justifier les fades déclamations des pro- 
phètes de paroisse. Voilà l'homme. Discou- 
reurs erronés î l'homme n'était pas ainsi ; 
mais voilà les hommes que font la routine de 
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jnos usages , rinsouciance des vieux Gouvcr- 
ueinens , la grandeur colossale de nos cites , 

• ê 

et cette politique des pays où le militaire 
n*étaitpa3 pris dans la population entière , 
cette politique , qui ne voulait que des bras 
(ju'ou put calculer dans les expériences pour 
la gloire* 

JJn fermier dont les enfans ne sont pas la 
jruîne et seront même le soutien , un imbé- 
pille qui connaît peu les lendemains ,, un 
mendiant de profession qui élèvera sa race 
à mendier commç Juî , peuvent ce livrer sans 
contrainte à l'honneur de peupler leur pays j 
pn leur prouvera , s'ils veulent , que c'èst-là 
l'aimer et le servir. 

Ce n'e3t p^s avec des précautions incer- 
taines que l'on évite les malheurs de la gros- 
5esse« Quand la fortune ou les circonstances 
l'exigent » il faut prendre le parti d'une con- 
tinence absolue : si l'on y substitue d'autres 
précautions , ce sera être bien, imprudent 
.que de n'avoir qii^une demi - prudence. Ne 
rien hasarder est, très-gênant y mais si ce ne 
Pest que pour l'homme, qu'il se souvienne.,^ 
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Qu'importe le vilain rife d'une foule débau- 

^bée? Ses expressions orduriëres ^ ses viles 

plaisanteries j n'ont avili qu'elle et non les 

eho$es. Son imagination sale a bien appelé 

3âleté ce dont le génie gracieux avait fait 

i'âdcnirable Vénus. Et trop mall[ieureuse- 

ment ces inepties populaires ont rempli no-< 

tre morale d'incertitudes y et l'ont rendue 

petite comme nos mœurs. 

Que l'homme se souvienne , disais - je , 
qu'il doit être homme , c'est-à-dire , inca* 
pable de se laisser aller par faiblesse à fairç 
une chose funeste dont il sait l'importance ^ 
qu'il se souvieitne que la faiblesse n'a jamais 
d'excuse chez lui , et que pour l'homme il 
n'est point de momens d'oubli. Partout et tou- 
jours , c'est lâcheté de faire ce que la raiso^ 
condamne. Quand il jouit d'une femme ^ 
peut-être il doit bien se souvenir de ne pas 
immoler le repos d'une vie dont la sienne est 
embellie : ne faut-il pas qu'il se souvieiine., 
sous L'Spée de l'ennemi , de ne rien faire , 
de ne rien dire qui diminue l'^honnëur , au 
moment même où les* ombres funèbres vont 



le séparerdecettegloîre qu'il retient encore? 
Est-il donc plus difficile d'être homme en 
Joyissant qu'en expirant? S'il faut, dans les 
tourmens de la mort , songer pour soi-même 
à ne pas déshonorer ce qui nous échappe ^ 
est-il moins juste dans l'excès des voluptés ^ 
est-il plus difficilement héroïque de souger 
à l'avenir pour l'amie qu'on aime et qui nous 
reste ? 

f Et quant k l'homme à qui elle ne restera 
point, et qui se soucie peu des résultats^ 
tie la possédant aujourd'hui qu'avec le des-*- 
éein de l'abandonner demain , c'est l'être le 
plus bas , le plus méprisable ! c'est d'ailleurs 
un vrai criminel j et la seule réponse à lui - 
faire y serait celle dont les bourreaux sont 
chargés. 

• Une femme entraînée et vaincue par le 
plaisir , peut oublier y dans un moment 
d'ivresse , ses intérêts les phis essentiels et 
le repos de sa vie ; elle peut mettre une cer- 
taine opposition à cette prudence , dont 
l'émotion du moment présent néglige /les 
conseils incommodes. Quelque faiblesse 
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tîans une femme ne doit point choquer-, îl 
iBst des faiblesses voluptueuses qui plai- 
ront à rhomme ^ sans en être précisément 
approuvées. Mais abusera-t-il de l'abandon 
même de ce plaisir qu'on veut bien trouver 
avec lui ? Voudra-t-il qu'elle s'en repente 
le reste de ses jours , qu'elle en soit indignée 
dès l'instant suivant ? Une femme peut 
céder à des voluptés que sa raison ne lui 
a pas interdites ; elle peut alors être un mo- 
ment vaincue : les qualités aimables appar- 
tiennent sur-tout à son sexe , mais celles de 
l'homme sont les qualités mâles. Là où elle 
n'est que faible y l'hoinme serait lâche. 
D'ailleurs , la femme ne risque guères que 
son propre sort, et alors l'imprudence n'est 
pas un crime j mais c'en est un réel de ris- 
quer , pour une minute plus commode , le 
sort de ce qu'on devrait au contraire aimer 
et protéger. 

IV. 

■ I 

Nous avons une autre manière de voir 
que les Anciens sur la Nudité , ou plutôt 



nous ne voyons rien en tout cela. Les An — 
ciens avaient des esclaves y maïs chez eux2i 
rhomme libre était libre ^ ici sa pensée es 
esclave ^ et la coutume est devenue la lo 
du Monde. ^ 

On connaît les singularités des con- 
ceptions profondes de Lycurgue , et les 
fêtes de plusieurs lieux de la Grèce , et les 
Lupercales de Rome y et ces rites plus an- 
tiques y selon lesquels les femmes nues dan- 
saient devant le Taureau Apis. 

Dès ïongtems nous avons anathématisé 
les institutions qui prescrivaient la Nudité 
dans les rites des fêtes religieuses. Cepen- 
dant on rencontre y dans quelques circons- 
tances y des traces de l'indifférence avec 
laquelle l'antiquité voyait ce qui nous ré- 
volterait maintenait. Les historiographes 
rapportent que des filles nues y placées sur 
les marbres d'une fontaine , offrirent du 
lait à une Reine de France faisant son en- 
trée à Paris. Vers la fin du seizième siècle^ 
on voyait encore à Paris y et dans les cam- 
pagnes y dé ces processions où des flagellans 
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t d^autres dévots allaient demî-nus , ou 
tîèrement nus. 

Des relations récentes disent qu'au port 
' Jackson^ les naturels ^ habitant avec les 
riglais depuis quinze ans , n'ont point 
^^opté leurs manières : il arrive qu'ils met- 
*^î:it des vêtemens à cause du froid , mais 
Jamais rien pour cacher la nudité. 

Dans les bains ou étuves de la Laponieet 

^ ^ la Russie Septentrionale , les hommes et 

^^s femmes sont réunis et absolument nus. 

^^ïi sortant de la vapeur on va en plein air , 

.^H se couche sur la neige, on s'affermit ainsi 

^onlrè l'extrême intempérie de ces climats j 

^1 la cabane du baiu se trouve sur la route ^ 

^t que des étrangers passent , les femmes 

s'approchent pour régarder les traînaux sans 

se mettre en peine de ce qu'elles n'ont aucun 

vêtement. Je ne parle point des bains des 

Romains où , du tems de TibuUe, les hommes 

et les femmes étaient réunis 3 je ne cite point 

ce qu'on pouvait regarder comme un abus 

dans de3 tems de licence^ mais ce qui fait 

jpartié dès mœurs reçues dans des contrées 

entières. 
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La Nudité tient à des convenances multî- 
piiées. Une Nudité entière est quelque fois 
sans indécence. Une Nudité partielle est 
souvent très-indécente j elle est gauche et 
sans goût ) elle rappelle des plaisirs auxquels 
on céderait en les regardant comme un at- 
tentat ^ elle rappelle les passions hypocrites 
et dégoûtantes des prudes ou des dévots. 
C'est ce défaut de goût et de convenancô 
qui rend obscènes la plupart des livres et des 
gravures libres. La Nudité est odieuse à 
ceux qui ont perdu la force et dès - lors la 
grâce du désir , et encore à ceux qui ne sau- 
raient avoir le sentiment d'une liberté de 
mœurs raisonnée» 



V. 



La crainte des grossesses et un SLuJtve 
motif , aussi éloigné çl'une voluptueuse dé- 
licatesse que digne des recherches d'une dé- 
bauche surannée , introduisirent la manie de 
jouir d'une femme sans jouir de son sexe. Le 
soin d'éviter une grossesse en serait le seul 
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Pr^etexfe; maisPhomme censé n*adniet point 
^^ telles excuses , il sait se sacrifier en quel* 
SiUe chose. C'est le despotisme de Thomme , 
^'est ravilissemônt des prostituées ^ qui subs- 
tituèrent cet abus odieux à une réserve gê-^ 
nante pour l'homme : il préféra d'immoler 
la femme y de la consacrer absolument à ses 
caprices y méconnaissant assez le plaisir pour 
négliger d'en donner. 

Les Prostituées perdirent TAmour j et 
c'est la mal-adresse de notre morale sévère 
qui fît les prostituées. On vit des Courti- 
sannes dans des tems moins austères ^ et les 
Jndes ont encore leurs Balladières ^ mais 
nos prostituées sont plus dangereuses , parce 
qu'elles sont plus viles 3 et elles sont plus 
avilies , parce qu'elles sont plus étrangères à 
l'esprit de nos mœurs ostensibles. C'est chez 
elles que tant d'hommes vont prendre ^ av^c 
le mépris des femmes^ le mépris de toutes les 
convenances. Ne pouvant plus sentir en 
amour p que sentiront^-ils ? 
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Le& Jouissances entre <fes îhdiTidus dtt 
même Sexe sont pkw éloignées cfes îndîçâ-- 
lions de la nature qné la Bestiatit^S hiênie^^ 
Cette union bizarre est anssi nécestairentent 
stérile qu'elle est dépravée > tandis que kf 
mélange des diverses e»pè6es y produisant on 
une race nouvelle, ou des monstres, est 
quelque fois justifié dans les animaux , sans-^' 
pouvoir Pêtre entre Phomme *t les êtres 
incapables de sentir comme lui , on qui ne 
produisent point avec lui. Mais lliomme de- 
vait atteindre dans sa turîosité , ses désirs et 
sies entreprises, tons les degrés d'élévation et 
de bassesse qtié ion imagination t^éeouvri-^ 
rait. 

La "solitude même n'autoriserait pas Vhotti" 
me à se livrer à Thomme. Il semble qu'il ne 
puisse y avoir ni grâce ni illusion dans tts' 
plaisirs où Tamour ii*a laissé que dès b'esoiw^ 
lascifs , et quelque fois une passion plus 
singulière peut - être que ces jouissances 
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^êtne. Rien ne surprend davantage dans 
* histoire des Mœurs que les écarts , et pouf 
^^Qsi dire les habitudes des beaux siècles de 
•^^ Grèce , et du siècle le plus brilJant de 
-^ome. Beaucoup de peuples les ont parta- 
is j mais l'exemple de la terre entière n'en 
^rait pas la justification. L'exemple n'auto- 
ise que ce qui dépend de l'homme : ici , 
-inconvenance est dans la nature des choses. 
. ^et abus que commença probablement 
. H'oubli de la pudeur réelle dans les femmes ^ 
^ura été perpétué par les troupes. Les jouis- 
sances dépravées et la masturbation ^ s'in- 
troduiront toujours dans les camps , dans 
les couvens ^ dans les collèges ^ par-tout où 
.l'on entassera des êtres de même sexe. 

Un écart semblable chez les femmes trou- 
,verait une excuse ^ si des écarts réels pou- 
vaient être légitimés par les considérations 
prudentes qui semblent interdire d'autres 
moyens. . 

Le3femmes.ont tant de moti& de craindre 
les hommes^ et tant d'autres encore pouj^ 
n'avoir point ^ avec un homme , une liaisoa 

ïo. 
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tjii'îl est sî difficile et si rare de tenir paï* 
faitement décrète ! Qui pourrait être sur* 
pris que quelques-unes aient cherche des 
dédoramagemejDS à peu-près sans incotiv^- 
niens de ce genre , qu'elles aient trouvé 
dans une amie de quoi se passer d'amant 9 
en évitant dWe manière infaillible les prin- 
cipaux dangers d'une union plus natu- 
relle. Le sexe qui les condamne , leur rendît 
redoutable ce qui était bon. Pour nous , 
hâtons-nous moins de les juget trop sévè- 
rement ; avouons même , sans les justifier , 
qu'elles sont souvent bien embarrassées par- 
mi nous. 

Une autre considéi'atioil ajoute beaucoup 
à ces différences entre le même écart jugé 
dans l'homme où dans la femhie. Au manque 
de convenance dans les caresses et les attou- 

r 

chemens entté dés êtres du même sexe, 
Phomme joint l*usage d'un organe qui ne 
fut pas destiné auX jouissances de l'amour*^ 
létque la débauche seule y consacra quand 
sçs caprices infâmes perdirent la pudeur^ 
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VII. 

IJn abus du besoin physique de Tamour 
pins fréquent peut-être que tout autre 
^*^st de le satisfaire étant seul. On en voit 
ï^elque chose dans les animaux. 

L'homme isolé , les hommes entassés sans 

^^^ rames dans les camps , dans les prisons 

*^^s enfans encore dans l'ignorance des 

^fcoses , ou dans la servile imitation de leur 

^ge j des moines y des religieuses au milieu 

âes contraintes sédentaires et des louables 

conséquences de leur vœu de chasteté j usè^ 

rent d'un dédommagement qui est insujQfi^ 

$ant et triste lorsqu'il n*est qu'un soulage-» 

ment , qui est coupable et dangereux lors- 

qu'il devient habitude y qui est absolument 

vicieux dans l'excès. 

Quelques mauvaises plaisanteries d'une 
Sonne y en habillant un enfant y purent 
l'accoutumer 4 des attouchemens. I^'h^bi- 
tude se forme y l'organe s'irrite , il parvient 
à quelque engourdissement quand ont 

10m 



rébranle beaucoup ; cela suffît à l'enfant "" 

pour Pamuser : cependant cet échaufFement 
inutile altère déjà son tempérament j enfin 
l'organe 9e développe et satisfait davantage 
rimagination préoccupée. On fait ainsi ^ « 

avant le besoin , des pertes que rien ne ré*^ ^ 

pare , et Parae s^énerve , la santé se détruit* — 

' La Masturbation est moins dangereuse ^® 

quand elle ne commence pas avaiit la pu- — -^* 

berté. Dans l'âge fait, Pcxcès peut seul la jsla 

rendre très-funeste à la santé. Quand elle ^^JDe 

n'a lieu que tard , rarement , dans l'extrême ^ji6 

b^oin /dans la solitude absolue , ou lorsqu'il Âhil 

est impossible d'obtenir des jouissances , sans ^ m$ 

tomber dans des inconvéniens plus grands ; 
lorsqu'elle ne fait ainsi que modérer des s^^ 

désirs trop dangereux, et qui pouvant de- -^* 

venir presqu'indomptables , auraient des ^ 

suites plus funestes ; alors on oserait penser 
qu^au hiilieu des entraves qui nous- placent 
sans cesse entre des privations excessives , 
ouïe crime et l'imprudence, ce soulagement 
malheureux deviendrait pardonnable. Maïs 
l'habitude , saiis nécessité ^ en est essentiel 
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^^^ent mauvaise , bien que cette action 
^^upable ne ^it point um crime comme 
*^ ^dttltère réel. 

* £n tontes chosea^ le seul bonheur de la 
^ie y le seul plaisir moral qui ne soit pas ab<» 
^olument vain , c'est de donner du plaisir k 
^'autres : en recevoir n'est pas le bonheur , 
^e n'en est que la vaine promesse. Dès qu'on 
^. connu la vie ^ l!on a sondé le néant de ces 
jouissances personnelles que nos"" désirs cher- 
chaient dans l'ignorance des choses. 

Le plaisir donné est biçn plus grand que 

2 e plaisir reçu. Il en peut être autrement 

<:;bez beaucoup d'hommes : mais qui jamais 

^'avisera ,enan(iour, de parler pour cette 

populace que notre morale cessera peut-être 

<he produire? 

La Jouissance est si rapide ^ que n elle 
ïi'était pas nécessaire à nos organes, les 
fiutres plaisirs, les caresses intimes 'vau- 
draient plus sans elle , que cette jouissance 
extrême dépouillée de tout ce qui Taccom^ 
pagne et l'embellit; 

JLe triste soulagement qu'on ysubstitne 
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débarrasse d'un besoin dont les importin^ité^ 
deviendraient impérieuses et quelque fois 
irrésistibles. Mais dix secondes d'une com-. 
motion énergique sont aussitôt suivies de 
tristesse , parce qu'on n'a rien de ce qui 
devrait amener ou plutôt produire la vor 
lupté , de ce qui peut lui donner un prix réel. 

On passera six heures heureuses avec une 
femme aimée , ou seulement belle , ou seur 
lement agréable et estimée j il en restera uol 
, souvenir non moins heureux. MaÎ3 seul avec 
soi-même on n'obtient , après deux minutes 
assez sottement agitées ^ qu'une sorte de 
honte , de reproche , et le sentiment du vide 
profond dans tout plaisir qu'on prétendrait 
posséder seul. 

Malheureux , embarrassés', surchargés 
de besoins , poursuivis par les difficultés 
et parvenant à peine à conduire jusqu'à son 
terme naturel une vie dont le crime réel per- 
drait le repos , mais dont le devoir réel ne 
<5onsole pas toujours les ennuis j nous vout 
drions encore , pour la vaine prétention dç 
dissimuler notre misère , exiger que Ton en- 
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f retienne un desîr qu'il faut en même tems 
xéprimer ^ que l'on fomente un appétit qu'il 
est défendu d'assouvir ! Dans notre existence 
courte et laborieuse y n'attirons point le dé« 
sespoir sur les pas trop précipités de la vertu. 
[Excusons le solitaire y excusons ime femme 
qui ne peut bu ne doit pas écouter l'amour : 
mais que cette ressource méprisable ne leur 
reste que comme un moyen méprisé de faire 
taire un besoin inutile ^ qu'on y ait recours 
comme on boit de l'eau de mare , seulement 
lorsqu'il est impossible d'en avoir d'autre y et 
que la soif tue. 

L'émission de la semence fatigue plus alors 
que dans la jouissance naturelle. Un mal plus 
grand encore y c'est que l'habitude de rem- 
placer par cette émotion imparfaite y la plus 
expansive des jouissances y influe sur tout le 
moral y et plus particulièrement sur le désir 
de posséder l'autre sexe. En réduisant la 
jouissance à un simple soulagement y en n'y 
voyant plus qu'un préservatif conseillé par 
l'hygiène , on diminue le désir pour ce qui 
^onne des couleurs à la vie^ pour ce çharm^^ 



V 

CCS grâcea , ces : ^grétûeBa , cas iinouvemens 
dé. l'espérance /dont le prestige n'est fondé 
que.^ux le. désir de la jouissance, H doiit on 
pebd'ié sentiment', quand on perd de: premier 
desdesirs* On si sépare de la moitié du genro 
humain; c'est se réduire à ce qu'on aimait 
le moins , c'est renoncer aux plus douces àf-i 
fections , c'est eboisir une vie stérile. 
' Il e^t utile de chercher les raisons de cette 
différence qui rend les jouissances partagées 
bonnes par elles-mêmes,- et tes jouissances 
solitaires essentiellement mauvaisea. 

L'homme bien organisé ne possède réelle-» 
ment qiie les biens qu'il partage* Cette loi 
de la {Salure devient plus sensible dans les 
divers plaisirs , en raison de, leur activité^. 
Dormir est une jouissance en qaelque sorte 
négative , on pourra jouir seul du sommeil : 
îl n'en est plus de même d'un repa^ , surf- 
tout quand il y. entre des fermentes qui 
pressent nos idées et animent nos sensations. 
Comment jouirait^on seul d?un plaisir que 
sa destination rendait mutuel, «d'une jouisr- 
sauce qui , employant tous nos moyens^ qui 
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branlant tons nod organes , qni exaltant 
nos facultés, excke dès-'lors dans toute lenr 
force les sentîmens eipansifs, heurenx lien 
de l'espèce entière , lien plus particulier des 
sexes et sur^^tout des individus choisis Pun 
par l'autre. 

Dans l'acte solitaire, on s'isole , on se di- 

'vise en quelque sortcu On n'a qu'une sensa- 

"fion dépouillée de sentimens afiFectneux , 

<]u'une jouissance atténuée parce qu'elle 

:«i'est pas partagée. On l'altère, on^la gâte , 

on la dçtrnît presque en la séparant des 

accessoires qui devraient la préparer , qui 

la renouvelleraient ou la prolongeraient 

comme les désirs et les goûts , au-delà des 

bornes du besoin : les besoins eussent paru 

n'en être que l'occasion. 

Dans les vraies jouissances , la séduisante 
progression des douces caresses fait oublier 
l'indifférence et la fatigue de la vie com- 
mune. Non-senlement on jouit davantagd^ 
par l'effet de cette loi générale qui augmente 
les biens communiqués , mais on jopit au- 
tant ique les forces humaines le permettent;,^ 
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parce que c'est le propre de cet ordre de 
"Sensations qu'elles soient mutuelles , parce 
qu'alors elles sont embellies par le sentiment 
de ces avantages que l'on a en soi , et de 
cette puissance générative la première des 
facultés corporelles. 

Si l'amour se joint à la possession , si du 
moins on jouit de l'objet d'un choix exclusif, 
d'un désir particulier et raisonné j s'il se 
donne avec les mêmes goûts, avec les mêmes 
scntimens de préférence : les plus délicates 
séductions de l'amour- propre s'unissent aux 
illusions du plaisir , et les hautes promesses 
de l'espérance se trouvent un moment rem- 
plies. 

L'ombre du bonheur ne s'arrêta jamais 
que sur l'homme qui connut la généreuse 
audace des vertus utiles et laborieuses ,, la 
majesté de ces hautes conceptions qui re- 
forment les peuples , et la permanence de 
l'amitié véritable. Mais le plaisir, le seul qui 
suffise aux besoins de la sensibilité , le seul 
qui semble ajouter à notre être etquîagran^ 
disse l'ame par les sensations , c'est de jouiç 
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^aas un mutuel amour. Et il sera bon quel- 
que fois que cet élan rapide élève Pâme, afia 
^e Pétendre j cet excès naturel mais toujours 
<^ontenu , rompra Punîforraité de la sagesse , 
afin quela paix ne devienne pas une mollesse 
maisonnée : alors la sagesse des Sages sera la 
sagesse entière. 

Ceux qui ont étudié Phomme, savent tout 
*^ pouvoir des impressions secrètes de con- 
sentement et de tristesse , et combien le» 
suites en sont grandes sur l'habitude de nos 
*^Utneurs : ils conçoivent le danger physique 
^e templacer la volupté que les désirs atten-- 
*âaient par un plaisir faux, qui après chacune 
^e ses épreuves , nous livre à un état de 
^découragement , de dégoût et même de re« 
mord. Cette stupeur accable plus inévita- 
blement peut-être que les autres peines de la 
vie y parce qu'elle centriste dans le moment 
inême où l'on serait livré aux émotions de la 
joie , parce qu'elle vient consterner lorsqu'au 
•est a£Faibii par une agitation convulsive dont 
le plaisir devrait réparer les pertes^ mais 
dont le désenchantement ne peut que per<- 
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pëtuer l*éffct, {^arce .qu*enfîri V(m ne trouve 
nulle force de Tatue , nuUe consolation de 
Tesprit ^ nulle fexmeté întérîeufe ^ opposer 
à ce jmX , dont on sent le ridicule. C'est 
une faiblesâe qui avilit et qui laisse sans di« 
^rsion , en nous séparant des autres faom^ 
mes dans Tinstant qu'elle nous met mal aveo 
nous-mêmes. 

• L'indépendance de cet acte en augmente 
les dangers. On. y trouve trop de facilité à 
le répeter , et trop de prétextes pouf le prér 
férer à ce que les circonstances ô9rent plus 
difficilement. Ces prétextes ^ joints â la fcrrce 
de riiabitude ^ibnt oublier d'autres plaisirs : 
et c'est un mal indirect non moins grand^que 
cette jouissance sombre devienne le complé* 
ment de i'égoïsme ^ et qu'eUie nous apprenne 
en tout à nous passer d'autrni/ qu'elle aoas 
dispense d'être -tek que nous soyons aimés ^ 
qu'elle nous dispense même d'aifùer ^ qu'elle 
reûde le ctsur dride ^ en l'accablant du vidé 
des plaisirs et du «ecuâment anticipé des va^ 
alités et du «îlemcede la vie. 
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VIII. 
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« # 

Les effets d^une Prostitution momenta* 
née y d'une prostitution légale ou religieuse , 
selon les rites que l'abus d'iTistitutions an- 
tiques avait établis dans plusieurs contrées 
célèbres , ne seraient pas avilissans comme 
ceux de la débauche. 

Le mal qu'on ne croirait pas un mal , 
dégraderait bien moins que celui que Ton 
fait en le connaissant, en s'abandonnant 
volontairenaent à la bassesse , en y con- 
formant toutes ses habitudes. Quelque fois 
même des crimes liéroïques , en nuisant à 
la Société sans doute , élevèrent pourtant 
l'ame de l'individu dans cette fausse di- 
rection de l'enthousiasme. Ce qui désho- 
nore , c'est ce qu'on croit déshonorant : 
ce qui corrompt un homme , c'est ce qui 
est contraire aux mœurs reconnues par 
lui-même •, ce qui corrompt les hommes , 
ce sont des Mœurs erronées , des maxi- 
mes locales contraires à la Morale seule 



( 173 ) 

vraie et toujours constante ^ à la morale 
primitive de Thomme existant ou pos- 
sible* 
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I. 

tJ^Ai parlé plusieurs fois des législateurs 
anciens : je disais que le trait hardi de leurs 
grandes ébauches paraissait grosse parmi 
les dessins corrects et ces formes usées que 
leur opposent les modernes. Je n*aî point 
prétendu décider la supériorité du génie desf 

II 
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siècles où lout commença , et foUt sVtif re- 
prit , sur les siècles qui éludent ou qui répè- 
tent. Je pense même que Thomme supérieui 
de nos jour?, a souvent heanoQup plus ai 
sciences et quelque fois autant de géni< 
que les grands hoiumea d'alors j mais le: 
obstacles aux conceptions inusitées sont s- J 
grands maintenant ^ du moins en Europe ^ 
qu'il faudrait un concours de circonstance^^ 
heureuses pour faire entreprendre dé le^ 
surmonter. Maintenant on connaît l'homme 
aussi bien qu'autrefois , mais les choses 
ont une force d^inertie qu'elles n'avaient pas 
dana le tems des essais ) la jmuJtiplication 
démesurée des hommc& , la mas^ énorbie 
des peuples entassés sous la même loi , 
rendent la vie populaire si laborieuse et 
soumise à tant de besoins , qu'il est impos- 
sible dç la changer sans faire d'abord ^ des 
&acri6ces. La maase qui pulluUe , croit la 
vieille habitude de ^a misière , et la vieille 
nuance de ses moeurs^ auasi naturelles que 
la marche de$ a&tres ; elle voit son txain. de^ 
vie comme cHe entrevoit ce cours pèrma-. 



Hent du Monde , dont elle n'iniàgmeralt pâd 
^ue le changement fût possible* 

L'homme a tous les besoins de l'animal ; 
et il faut bien que tous soient bons dans le 
principe ^ puisqu'ils sont en lui. Mais plu*^ 
sieurs de ces besoins sont funestes dans la 
Société. Le besoin d'oublier quelque fois le 
^respect de la propriété , de laisser le joug 
des lois ) le besoin de battre y de piller , de 
défendre le ressort trop comprimé , de frap- 
per , d'incendier y de violer , voilà la vraie 
cause qui perpétue la guerre y cette mons-^ 
truosité sociale. Ce ne sont point les diffi- 
cultés de la politique : on eût trouvé le 
moyen de les concilier , s'il n'y eût eu dans 
la guerre ni sang ^ ni pillage ) si la victoire 
eût dépendu du sort des dez^ au lieu du sort 
des combats 3 s'il n'y eût eu ni musique , ni 
eau-de-vie, ni avancement , ni licence, 
sur-tout rien pour les passions subalternes.. • 

Notre législation s'est trompée dans le 
choix des besoins qu'il fallait effectivement 
contenir ^ et de ceuK qu'on pouvait satis** 
faire \ et ^ je le répète ^ il est bien difficile 
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que la manière générale des Sociétés sc^^it 

changée autrement que par quelque gran i \ ^ 

révolution physique. 

' Cependant il sera toujours utile de i ^Mi e 
pas abandonner. tout-à-*fait la viie de ^^^e 
qui devrait être.: il se trouve encore d.^Bes 
lieux ,' ou des moihéns particuliers , inVyi m\\\\ 
peut s'en approcher, et d'autres', où l'czii^on 
pourrait arriver aux véritables institùtiorw — is. 

L'Egypte avait vieilli ; mais auprès d'el .le 

la Grèce était .jeune. Aujourd'hui les voyssa-. 
geurs inquiets parcourent et sillonnent ^^n 
tout sens lés terres les plus sauvages d ^9 
peuplades les plus reculées. Cependant , q«J7e 
de pays recevraient encore des Djemschic/, 
des Minos , deâ Pythagore ! Mais ils ne 
produiraient point' de denrées coloniales. 

Les Orientaux révèrent de. Purs Esprits: 
cette idée se. propagea , elle : devînt domi* 
j^anle. Il fallut prescrire des mœurs conve** 
sables aux êtres surtiaturéls qu'on suppo- 
sait î.il est vrai qpe ce n'était pas leurs mœurS' 
qu'on avait à régler, c'était lea nôtres ) 
mais ne i^Ilait-il pas que nous devinssions 
.11 
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i^emblables à eux ? Avec ces prétentions an- 
^ëliques au- dehors et pour la montre , nou» 
ne pouvions manquer d'avoir une morale de 
singes. L'Italie ancienne ne rougissait point 
de ses Lupercales : l'Italie moderne , après 
avoir aboli , dans l'Europe , ce grand scân- 
dale , vit des chèvres descendre dés Alpes 
<ala suite des armées. Ce n'est pas que Mon- 
iesquîeu , Helvétius et plusieurs autres ^ 
3i'âient hasardé d'indiquer ce qu'il fau- 
drait faire. Notre siècle sait tout t il n^éta- 
llira rien. . 



II. 



Quand des nations , placées dans l'indé- 
pendance , demanderont une de ces formes 
distinctes qui diminuent notre malheur / 
lorsqu'elles sont bonnes y et peut-être aussi 
lors même qu'dles ne le sont pas ; on pourra 
sous tous les climats trouver dans l^'ambur Is 
lien principal de la Cité. Mais les climats 
extrêmes opposeraient quelques obstacles j 
taudis que le ciel d'Ionie , la température 
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d'0-Taïti 5 naturalise/raîejtittd^Àbord'cë que 
Von voudrait étahlité 



^ Ea Europe, V^naourest une harmoni 

délicate; il soutient habituellement Tame: i 

- . ' • - ' 

est dans le cœur comoie une occupa tio 
douce , et qui répand de la grâce sur les rap — 
ports actifs et passifs de la vie , sur les sea— -• 
sations « sur les affections. 

Dans b Midi ^ l'amour est un appétit ab— ^- 
solu , une fermentation eomme la fièvre d^ -Je 
la colère ; il irrite , il excite les affections .ms 
despotiques et haineuses. Dans le Nord , 
c'est une agitation modérée qui entrelien -^t 
la vie ^ qui soutient les afièctions aimant^ 

Les peuples actifs et qui luttent sans cess 
contre les besoins directs , les hordes dera 
sauvages , les peuples chasseurs , ne voieisH^ 
presque dans l'amour , qu'une diversion^ ^ 
qu'un amusement ^ il n'a chez eux que d^s 
saisons. On s'en occupe y quand on n'^st 
occupé ni de chasser, ni de boirç , ni<3e 
fumer , ni de danser. 
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Dans lés hommes , l'amour atteint la pen- 
sée f mais il est sur*^tout dans les affections^ 
il tient au besoin d'éprouTer de la joie et des 
plaisirs ; c'est l'objet qu'eu envisage comme 
propre à donner au cœnr un but actuel , au 
milieu des soucis qui reculent toujours le 
but de la pensée» 

Dans les femmes y c'est la grande affaire 
de la vie; parce que l'bomi^ s'étant emparé 
de toutes les autres y et n'ayant point laissé 
de but aux femmes ordinaires y elles n'ont 
rien à espérer que par les hommeis y et rien à 
faire que d'espérer d^eùx^ 

Presque par tout où elles sont plus dé- 
pendantes que dans le Nord de l'Europe , 
elles le sont trop: ce n'est plus la dépendance 
des choses , c'est la soumission aux hommes;. 
L'imagination agit trop ici che« elles ^ et là 
pas assez. Elles y attendent tout de la volonté 
de l'homme y comme ici elles attendent tout 
de sa passion. 

Chez les peuples dont les mœurs sont plus 
grossières que simples y les femmes sont abru* 
ti.es par l'asservissement. Elles reçoivent un 
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bomme ^ et ne Paiment pas ; oii bien elles 
aimeront en esclaves , elles admireront lin 
guerrier , elles seront étonnées devant l'être 
fort. Si plusieurs de ces peuples font faire 
par Jes femmes les travaux les plus rudes , 
ce n'est pas toujours Tefiet de la faiblesse de 
ce sexe , il faut y voir encore d'autres cau- 
ses. Les affections passionnées y sont peu 
durables , elles n'ont d'autre ' objet que la 
jouissance y elles y changent trop subitement. 
Ces retours y ces intervalles marqués ^ inspi* 
rent une sorte de mépris pour ce qu'on peut 
si facilement cesser d'aimer j et ce mépris est 
fiatucel là où l'homme n'a d'autres senti- 
mens que les résultats informes du besoin* 
Une autre cause y faible ou importante 
^elon les climats y c'est l'espèce d'horreur 
que Jes menstrues inspirent. Dans les^ pays 
chauds y où la putréfaction est si prompte 
et si funeste y les femmes paraissent dégra«- 
dées par cette sorte d'infirmité. Les inconvé- 
niens ne peuvent en être cachés^ à peu-près^ 
que dans une civiKsation assez avancée ; 
mais ils c(uitinujei:ont. de déplaii'e y mêm»e 
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alors dans ces contrées où le tempérament 
^e Phomme n'a point de repos (Sp). ^ 

Les peuplades septentrionnales auront 
^'autres raisons pour laisser les femmes dans 
tme grande infériorité. La force corporelle 
mst sur-tout ce qu'on y chérit , et les femmes 
si'y seront guères estimées que quand les 
mœurs des villes y rendront les hommes 
«ensibles à d'autres avantages ^ à uu autre 
mérite. 

IIL 

Les Menstrues sont un assujétissement st 
incommode ^ si désavantageux., si contraire 
aux illusions du désir , qu'il devient humir 
liant 'y l'on en a honte ainsi qu'on aurait honte 
d'une difformité. Cependant ce n'en est pas 
une : cette misère humaine est universelle , 
comme si elle était destinée à diminuer l'as- 
cendant des femmes ^ et à interrompre le 
Songe des voluptés. 

Mais cette incommodité .qui rendit les 
femmes odieusesy ou méprisées , comme l'ob- 
jet plus immédiat d'une sorte ^ems^lëdiction^ 
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les fit aussi révérer comme Pobjet d'une at-* 
tention plus particulière des Dieux y quaud 
on considéra ces périodes comme liées aux 
révolutions de l'astre qui préside aux choses 
mystérieuses. Les femmes furent prophé-r 
tesses y parce qu*on les crut soumises à l'ac* 
tion spéciale des forces surnaturelles et des 
influences cabalistiques ^ ce que leur imagi"- 
nation ardente sembla confirmer* Chez les 
Celtes , les femmes étaient consultées dans 
toutes les affaires importantes. On voit dans 
César , qu'Arioviste désespéra de la victoire 
d'après leiiirs décisions. Les Germains re- 
<CQnnaissaieAt;en elles un esprit .saint et pro«^ 
phétique (40). . , 

'. 'iv.;.. . 

Plusieurs législateurs avaient stofî 
qu'il était sagei, ou. même indispensable y 
de laisser aux désirs quelque liberté ; qiie 
c'était conserver le droit de les contenir , et 
s'en réserver lés '. facilités >: qu'une sévérité 
plus exigeante hc saurait' empêcher lorïg-- 
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tems les écarts secreU, auxquels il v*y^s. 
fh^s de bornes dès qu'on s'est yu réduit à 
les tolérer ; que ce n'était pas assez d'âyouec 
des plaisirs réglés , qft'il fallait eucpre. en 
Jolérer, çn autoriseï; , en établir qui fussent 
jirréguliers peut-être, mais d'autant plps 
convenables^ au cqeur de rhomme pWÎA de 
fantaisie^ occupé de changeiùens ,^ avide 
d'excès. 

Le Christianisme , au lieu d'effectuer la 
réforme des. mœurs, n'a fait qu'en annoncer 
la dangereuse prétention» Après tant dp 
licence, une pureté si grande et si, vaine ^ 
Jnconsidérém€a3t exigée, produisit quelque 
dévouement réel , et bebucoup plus d'hypoi- 
erisîe. Interdire à l'homuxe toute faiblesse , 
et pourtant ne rien faire, ou presque rien 
pour former des hommes capables de suivre 
sincèrement une règle sévère , c'est retatder 
de plusieurs siècles l'amélioration . morale^ 
Perfection et servitude , c*était deux choses 
absolument incompatibles : on voulut les 
réunir , il n'ien résulta que fanatisme et cor-» 
ruption. . . 
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•X-'austérité ne produit rîenVc*est un esprit 
destructeur* L'austérité peut faire cesser le 
désordre visible , parce qu'il est dé sa nature 
de tout arrêter par l'étonnement ; mais elle 
n'établira pas un ordre universel et durable* 
Ce silence claustral fait taire les volontés , 
et n'en change pas les mouvenicns:le silence 
règne au-dehors , mais tout s'exprime à voix 
basse y et les signes cachés substituent aux 
actions connues des intenticxis perfides et 
des dédommagemens solitaires. Cet esprit 
personnel de subterfuges et de duplicité tran- 
quille , relâche ou comprime à jamais dans 
l'ameles ressorts généreuxde l'indépendance 
qui seuls offraient de grands moyens à l'au- 
torité elle-mênle» » 



'. :\ 



Dans. lès Jeux Floraux /fes fille» publiques 
allaient toutes nues dans la ville , dit Séné- 
que'^ le: peuple li'osa demander' ces }qux , dn 
tems de Gaton ; niais le-s • mœurs n'en 
étaient que plus, licencieuses. (41 )* 

« Le premier Mai , à Paris , les. cdurti*. 
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«annes ihontdient nues sur le théâtre et de*là 
couraient daids les rues avec des flambeaux ]>• 
Lorsque Louis XI fit son entrée dans Faris^ 
des . filles toutes nues représentaient des 
Syrènes. 

A Pegu, et dans d'autres villes, les femmes 
sont.habituellement presque nues» Que l'ont 
Be parle point du climat : si cela est contre 
la vraie décence , la chaleur ne l'autorise 
pas; Il fait aussi chaud à Bassora , l'on n'y 
est . pas nu. L'usage en décide^ et c'est sans 
impoirtance pour les véritables mœurs. 
' Dans les repas de luxe ^ et dans les festins 
hospitaliers/ on joignait au plaisir de la table 
d'autres amusemens ^ dont sans doute on 
abusait souvent ^ mais dont l'usage près-*, 
qu'universel a prouvé que les mœurs publî-* 
ques n'en étaient pas plus altérées que par 
kl pruderie Nazaréenne (43). 



V. 



- On prétendra que nos institutions ont 
assez fait exx nous accordant les plaisir^ 



( iB6 y 

légitimes dti Mariage. Maïs ces plaisirs ne 
suffiraient pas encore^ si même ils don« 
naient moins rarement le bonheur» C'est 
trop réduire la vie du cœur , que de n'ac- 
corder^ dans l'existence entière d'un faomme^ 
qu'une seule progression des sentimens de 
l'aïnour ^ et de l'énergie des espérances. 

J'avouerai qu'en supposant les choix les 
pliis réfléchis sur cent unions indissolubles^ 
on doit en espérer une heureuse. C'est 
prouver, trop peut-être , combien je suis 
loin de me joindre aux nombreux détrac- 
teurs du Mariage, Un calcul assez simple 
établirait que non»seùlemeht les faits sont 
tels^mais qu'ils ne sauraient être autrement. 
Je le supprime. Je dirai seulement que , s'il 
est un arrangement que je trouve admirable^ 
c'est celui qui suppose que tous les hommes, 
les plus bornés avec les plus ingénieux , les 
fous avec les justes , raisonnables ou non , 
nobles ou vils, ineptes ou désabusés, que 
tous seront accomplis dès qu'on les aura mis 
deux à deu>: , et qu'ils vivront durant cin-* 
quântè ajasf en bbime intelligence an. milieu 
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^e tant de détaih y ùccasicms perpétuelieâ xïe 
inécoHtentemeii$ , au milieu dç (oilte^ lea 
^difficultés de la vie (43 )# : 

CjB choix réfléofai que )e voulais bien ôd- 
piettre ^ je nie puis raccorfer en général ^; 
puisqu'on veut les marier tous (44). Jesaia 
que ceux-là vivront biçn ensemble , qui 
auront tous deux une humeur équitable et 
doute 3 maiisque veut-on faire du trè&-grand 
BonJbre qui n'apprendra même pas qu'une 
telle humeur puisse exister et se soutenir ^ 
et parmi lesquels on trouvera quelques bona 
coeurs^ et pas une tête juste? La bonté du 
cœur nous suffit y diront-ils : et cela ne me 
surprendra pas ; il^ sont digqes d'approuver 
le mariage indissoluble , ceux qui connais- 
sent si bieq les hommes. Je parlerai quekiue 
jour des bons cœurs y et de l'avantage 
qu'ils procurent à la société (45) : car tou^ 
ces songes qui nous préoccupent long-tems y 
font du Cours prçsqu'e^ntier de nos. années 
vue suite d'erreurs ; et le mal d'être tant 
de fois détrompé trop tard y est plus grand 
que l'avantage d'être par hasard abusé d'una 
manière heureuse» 



Quand des liens inévitablement suspects 
et mauvais ^ forment le seul moyen de bon- 
heur domestique qui nous soit permis^ quand 
on le rend indissoluble , c'est dire assez haut 
que Ton se joue de la destinée individuelle , 
que l'on compte l'homme pour rien 5 et qu^on 
ne voit dans les hommes même que de» 
unités numériques que l'on multipliera pour 
les travaux et les contributions. 

Les Peuples alors font une réponse muette 
et désastreuse: ils rienvcrsent ces institutions 
iniques par le sourire du dédain j ils affec- 
tent de les suivre , et savent leur échapper : 
bientôt tout devient illégal et arbitraire y 
caché y perfide y ironique. Les Mœurs sont 
perdues. Que vous importe ? Vous aurez 
beaucoup d'£xtraits-Baptistaires. 



Je ne considère plus les victimes que fait 
le Mariage indissoluble , mais seulement le 
but que l'on se proposa y quand on s'avisa de 
l'instituer. Je dis que ce but ne sera géné- 
ralement atteint que dans les siècles gros* 
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%iers. Plus tard les Célibataires se multiplie^ 
ront ; et parce que vous n'aurez pa^s établi 
un Divoxee prudemment contenu y mais lé-^ 
gitime , vous verrez le mariage avili (46). 

VI- 

Sans doute ^ les anfans peuvent former un 
lien puissant ^ et rapprocher ceux qui , sand 
eux 9 seraient si rarement unis. Mais lors-* 
qu'on raisonné tout ^ lorsqu'on examine si 
vraiment on doit attendre beaucoup de ses 
enfans y cette illusion s'affaiblit comme tou- 
tes- les autres. Notre manière de vivre 
demande qu'on se marie tard -, et cependant 
c'est en grande partie parce qu'on ne se 
marie pas assez tôt y que les enfans ne sont 
presque jamais les amis de leurs pères. La 
différence d'âge est trop grande. 

Vous vous mariez quand le tems de l'es-' 
poir commence à passer , et ce que vous ne 
prétendez plus recevoir d'ailleurs , vous vous 
le promettez de vos enfans. Mais donnez gra-^ 
tuitement vos soins y et n'attendez rien* 

12 
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Ordinàîreraçnt Tamour' paternel est tin seiî* 
timeAt y un besoin ^ ordinairement Tainonr 
filial n'est qu'un devoir y ou une vertu. Epoux ! 
soutenez-vous mutuellement , quand cela se 
peut : cherchez-vous Tun Tautre , car c'est 
vous qui êtes vraiment ensemble : pour vos 
enfans , ils chercheront d^autres appuis , ils 
se dévouiJrQnt à des amis imaginaires y et 
ce ne 6era que lorsque vous serez morts ^ 
qu'ils sauront quels étaient leurs vrais amis. 

Les raisons eh sont sensibles. Ce n'est point 
un vi6e du cœur de l'homme , ce n'est point 
une faute de la Nature , c'e&tiine suite de 
l'état présent des choses. 

Le fils a tout reçu ^ et n'a ^ns qu'à rendre^ 
Le père a tout donné ^ il n'a plus qu'à re* 
cevoir. 

; Le fils commence sa vie ^ il ne peut sa re-» 
trouver dans celui dont la vie passe : le père 
va finii:^ sa vie > il se retrouve dans celui dont 
la vie continue. 

Le fils croit voir dans vua, père une puis- 
sance qui diminue sa liberté : le père voit 
dans son fils un agent qui étend son pouvoir* 
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Vn pere appecçoit ce quMl jr ni faîro 
pour son fils y c'est un but pour les projets ^ 
un aliment pour rimagination y va prétexte 
pour les vues ambitieuses. Un .fils ne voit 
poipt qu'il, ait rien à faire pour sou père : 
et quand il pourrait le découvrir y il lui 
manquerait d'jr songer» 
: Jl était nécessaire que les parens aimas- 
sent leur^ èafans : il n'était pas nécessaire 
que les enfaos aimassent leurs parens.. 
' Lés parens supposent qu'ils seront imités 
par leurs enfans : les enfans ne sauraient 
espérer d'être imitéspar leurs parens. Toutes 
les vues de l'homme actuel se portent verf 
Pavenir:or, les pères ne sont point dans 
l'avenir pour les enfans ; et dans l^arenir ^ 
les enfans sont tout pour les pères. 

Les beautés^ les facultés physiques et 
morales croissent dans l'enlant^ il est naturel 
de s'intéresser à ce qui ^embellit. Elles di- 
minuent dans le père ; il n'est pas naturel de 
s'attacher à ce qui décline. 
' Les.e&fans pourront honorer lestpèresc les 
pères ne pourront guères hoAorer les etiifans. 



Ordinairement' ce qui est à faire en' cela j $è 
trouve presque achevé. 

Tout ce que seront les enfans est inconita 
des pères ^ et dès-lors les inquiète et les 
occupe. Ce que seront les pères ^ ils le sont 
déjà ; il n'y a pas là d'incertitude /et il faut 
de rincertitude pour animer les passions. 

Les enfans coûtent et ont coûté des 
peines^ des soins, de l'inquiétude , de Par-': 
gent 'y grande raison d'attachement; Ce& 
causes d'affection manquent chez les enfans : 
et même les pères leur occasionneront peut-* 
être un jour ces sollicitudes j raison de ne 
pas les aimer. 

Tout pgraît volontaire de Ja part des 
pèires ; ils ont le plaisir de se croire généreux, 
ils aiment naturellement. Tout est dévoie 
de la part des enfans ; ils. aiment qUand ils 
se plaisent à bien faire. Heureusement on 
aime aussi ceux aVeb qui l'on a dès habi-» 
tudes. * 

Vous verrez euQore quele père à rarement 
à gagner , et que dès-^lors il a tout à perdre 
à la mort de ses ehfanë : mais souvent lés 
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^nfaos ne possèdent rien jusqu'à 1a mort dd^ 
leur père» 

VII- 

yoYïz la Note (47). 
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%]m est trfeâ-idàngAreiise. Elle eircite les 'de« 
"«drs y> elle occupe Pimagination comme le 
-ferait une çônçaifisanice èntièfe des choses ' 
œt >Ue prîvë des lumières indispensablei^ 
«pour éviter les^ màuit mêlés a ces biens que 
i*iUusion va. tant ; exagérer». Cette incerti^ 
iude prépare la voie aux séductions les 
pluis ridicules^ Cest {>ar4à qu'on peat être 
^réduit à cet état, de stupidité avide ^ in>- 
^ûiète et cpOifîatite , qui divinise y dans une 
Jeunç tête, ce qu'on devrait mépriser* Les 
.passions les plus imbéciUes ^ comme les plus 
4i:itiestes, Sont TeSTd; très*naturel de cette 
<fausse connaissance des choses qui excite 
.sans éclaire!: ,. qui pousse lé cœur et lésions 
fà cherclier , à saisir dans les ténèbres^: sans 
: prudence , sanis choix et bient&t sans vo. 
lupté* 

Si cette ignorance des choses pouvait 
: durer autant ^que le veulent les parens , si 
.le. cœur ne contractait pas alors des liens 
.qu'on trouve ensuite si difficile de rompre, on 
Ja QOAseilierÀit à la plupart dès femmes qui 
(Bont y ou que Ton rend y plus propres à sentir 



qu^à penser^ et qui se livrent hàbituellemicnt^ 
aux impressions d^ moment sans cpnsî^ 
dérer Pavenir, Mais cette ignorance est; 
incertaine : quelque fois elle subsistera 3 dans 
presque tous lés cas l'utilité en sera dou- 
teuse. Quant à ceux qui ne suivront pas 
.en aveugles l'impulsion du moment y qui 
auront , et rhabitude , et la faculté de rai- 
sonner leur conduite et de voir les résultats 
qui sont encore à naître , il est bien plus 
prudent de les instruire entièrement. L'igno* 
. rance des choses est la seule source des fautes 
de celui qui pense et qui veut. Dès-lors qu'on 
a la force de suivre le vrai , l'on a le droit 
comme le besoin de le vpir à découvert. 
Peut-^êtré en sachant tout^ on perdra l'ivresse 
d'un premier amour. Mais le repos de la vie 
entière vaut plus que le charme de quelques 
heures. Ces; sentiraens trop extraordinaires 
'. sont délicieux^et funestes : c'est un nuage èe 
parfums qui cache Pabîme où l'on se précî- 
pite avec joie, où l'on reste avec tant d'amer- 
tume ,. et d'où l'on ne sort qu'avec tant dç 
difficultés, - . ; 
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- Bien rarement les femmes doivent re-^ 

Igretter les joies de l'amour du cœur : elles 

<;j)aient ordinairement si cher cet enchante-* 

ment passager ^ qu'on ne leur fait point de 

* tort en les en privant. N'ayons que les vrais 

«4}iens de la vie : ce sera suffisant , si par-là 

jious évitons ceux de nos maux qu'il paraît 

en notre pouvoir dé prévenir , c'est-à-dire , 

-les plus nombreux et les plus déchirans. 

Il est vrai qu'il ne faut pas prendre un 
milieu incertain. Si l'on désespère de main- 
tenir une entière ignorance y et qu'alors on 
ne laisse, pas tout au hazard ^on doit n'y rien 
laisser. En général pour que notre conduite 
soit conséquente, il est bon que chaque dé- 
termination ne résulte que d'un principe , 
le raisonnement de l'esprit , ou l'instinct du 
cœur. Si nous voulons être dirigés par tous 
deux à-la-fois , ce sera souvent en sens con?- 
.traire ; et notre mouvement sera plein d'os- 
cillations et d'incertitudes. 

Peut-être faut-il que non-seulement l'on 
sache tout , mais que lé désenchantement 
.^uive aussitôt ; l'imagination, qui remplân 



celait lés passioiis ebcore^ inconnues ^ 
altérerait également les idées. Il faut tout 
dire en mèiQe'tems;^ et montrer les chdses^ 
telles qu'elle^ sont , sans aucun niénagement 
pour nos erreurs , sans aucune réticence 
Sur nos besoins , sans aucune tolérance pour 
Jes séductions vicieuses» Il n*est de vérité^ 
utile , que la vérité entière. Pour beaucoup 
de gens , dit-on , c*est un aliment trop fort 
que le vrai. Si cela est , ne leur dites rien du 
tout» Conduises par la vérité les bonnes 
tètes , toutes les bonnes têtes : les autres 
suivront , et ainsi tout marchera. 



II. 



Il s*e8t établi entré les :deux sexes une 
^sorte d'état de guerre, un manège , dès.ruscs^ 
une envie mutuelle de se surprendre, et de 
vaincre , dont il résulte plus de maui: qu'on 
ne le croit communémenti. ILes uns s^eri amU" 
:sent 3 les autres en sont victimes (48). 

Quand il prend à quelqu'étourdilecaprioe 
•de s'imaginer qu'il a|rae j .quand il sollicite;^ 
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*il proteste , qu'il pleure , vous lui;croîrîez 

^2i3e ahie. Attendes ique la saison soit, chian^ 

^éé y ce malheureux va reprocher à celle qui 

l*;aihiait , de lui avoir cédé trop vtte« Fn la 

pressant y vous étiez donc un traître. Si elle 

s'avilissait à vos yeux ^ il fallait la quitter 

£ilars« Mais ce n'est pas le défaut d'estime 

<g[ui a détruit vos plaisirs : c'est parce que 

^^otre plaisir a fiini^ que vos mépris ont 

<^ommeincé. 

La aatùre donne au mâle l'instinct de 

^hércher^ d'exiger en quelque sorte ce plaisir 

<[ui fait le lien des sexes et la perpétuité de 

l'espèce. Elle donne i la femelle l'instinct de 

s'y refuser d'abord ^ et de ne pas s'y rendre 

indistinctement. 

A l'appétit direct et grossier de l'amour y 
le cœur immense de l'homme ajoute des sen- 
. timens comme ixifihis. Son industrie a changé 
l'attaque simple d'un sexe y et la simple ré- 
dbtance de : l'autre en une multitude de 
moyens d'attaque et de résistance. E'amoui:- 
propre s'y est joint y ce qui était infaillible : 
il eo à fait une guerre offensive et. défensive, 
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pleine d^adresse , de subtilités , de dissîmtr-i' 
lation. On vent a-la-fois tromper et être le 
niai trie , comme si ce devait être une uiême 
chose. Jadis on passait souvent la vie entière 
danis ce ridicule entêtement. 

III. 

Parmi ceux dont Ips affections obéisseirt 
à des sensations irréfléchies y les hommes 
très- jeunes aiment assez ordinairement les 
femmes d'un certain âge } aux hbnames âgés 
il faut des enfans. 

La possession d'une femme faite en impose 
davantage à celui qui n'est encore rien daiis 
le monde. Il y aune sorte d'idolâtrie dans 

.les premières âfiFections ; et ce qui étoniic le 
plus , ce qui excite le plus de surprise , est 
plus naturellement divinisé. A dix-huit ans, 

. on est flatté d'avoir pour maîtresseune femme 
qui joue un rôle. On peut . respecter une 
femme de quarante, ans , mais comment vé- 
nérer rine fille de seize? L'araour-propre sera 
entraîné par les attentions de l'âge qui a de^ 
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l'eiirpérience , et qui doit avoir la connaissance 

<3u monde et du mérite des hommes. 

C^e que pouvait craindre un homme de 
- o i ri quante ans ^ c'est qu'on le trouvât suranné; 
il lui est agréable de paraître jeune encore 4 
^es yeux très- jeunes. 

XJn homme refroidi , ou qui seulement en 
jox:! issant souvent , a rencontré des formes 
fatiguées^ voudra des jouissances dans les- 
Sixielles il n'ait point à craindre les traces du 
■^ems : comme les émotions ordinaires s'affai- 
blissent chez lui 5 son espoir est d'en ren- 
contrer d'un ordre nouveau. Il faut aussi 
^u'il surprenne les sens : alors on ne le dé- 
^Jàigjpera pas , ne pouvant le comparer à un 
i ^utre homme antérieurement connu» 

le IV. 

es: . . . 

^' C'est dans les choses indifférentes que 

l'on prend volontiers le moment comme il 
vient , mais on voudrait choisir le plus favo- 
rable pour celles qui doivent être heureuse»^ 
t)ans le plaisir , il vaudrait mieux renoncer 



a tout que d^aVoir à combattre des entraves 
trop certaines : on découvre téfc ou tard qu'il 
faudrait^ ou jouir en paît^ ou se décider à ne 
jouir pas. Dans] des cbioses désagréables / 
un incident nouveau^ un désagrément qui 
survient , fût-il grand ihême , contrariera 
bien moins , parce qn41 maintient les choses 
dans leur situation naturelle. Ce qui déplaifc 
sur-tout , c'est ce qui dérange l'ordre que 
notre imagination établissait^ que notre espoir 
adoptait , ce qui est contraire à la nature 
de la chose dont nous prétendions être oc- 
cupés : en sorte que dans un ^plaisir quel- 
conque , le moindre obstacle , le moindre 
mal rebute. Les obstacles qui précèdent un 
bien , servent quelque fois à le rendre plus 
précieux : mais ce qui vient interrompre le 
plaisir qu'on s'était promis , en détruit l'ai- 
mable séduction. Rarement celui qui sent 
avec beaucoup d'étendue/peut éviter ce triste 
souvenir de nos misères : dans chaque chose 
îl découvre beaucoup de choses , comment 
û'y pas voir des discordances ? 
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Le genre de perfection qm peut être connu 
de tout le monde ^ ce qui est le plus propre à 
rendre célèbre la beauté d'une femme y n'est 
pas ce qui la fait le plus aimer , ce qui cause 
la passion la plus durable. 

Une taille moyenne a des grâces plus at- 
tachantes que cette taille élevée^ dont les 
avantages seront seulement plus de noblesse 
dans la marche et plus d'élégance dans le 
mouvement des draperies. Mais pourTinti** 
mité , quand on ne marche pas y et que les 
draperies sont oubliées ^ une belle peau y un 
beau sein , de l'expression dans l'œil , de 
l'amabilité dans le sourire y quelque grâce 
dans la main y un bras dont les contours 
soient arrondis et pleins , voilà ce qu'il faut 
aux désirs y quand l'homme a lui-même la 
grâce du désir. 

: Moins de beauté sans défauts y est préfé-^ 
rable à une grande beauté altérée par un 
«fiul défaut s^ible. 
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Assurément c^est une simple fantaisie 
mettre beaucoup d'iniportance à la perfe c^ -* 
tion de la jambe ou du pied : c'est un agr^-— 
ment du second ordre. Mais on voit toujour*-^ 
le bras : il agit j et c'est dans le mouvemen 
du bras que sont l'adresse , lès manières ^ e^ 
la plus grande partie des grâces. 

VI. 

Une véritable union est trop rare , poui^ 
être seule permise à l'homme juste. Souvent 
des biens si grands ne sont pas donnés même 
à ceux qui en seraient dignes. La mort serait 
déplorable : mais c'est dans la vie même 
que les choses belles échappent à nos désirs j 
et il faut quelquefois que les prétentions 
les plus légitimes descendent à ce que la 
terre contient pour nous. D'autres liaisons 
moins heureuses ^ moins louables ^ mais qui 
pourtant ont leur beauté ^ . donneront ou 
quelque bonheur, ou quelqu'oubli des maux : 
il ne faut pas les condamner sans indulgence» 
Ne dites point que cette indulgence compose 
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avec nos faiblesses j si ce qu*il nous est le 
plus difficile de ne pas vouloir est un mal , 
nous devons nous l'interdire , quoi qu'il ^^a 
coûte : mais c'est la misère de notre destinée 
qui nous justifie^ quand nous nous réduisons 
à ce qu'on peut tolérer, au défaut de ce 
qu'on approuverait. 

Un bon esprit rendra indifférent et même 
bon, ce qui ne sera pas essentiellement mau« 
vais. Un mauvais esprit pervertira tout ce 
qui ne sera pas essentiellement bon ^ l'on 
verra même les choses excellentes àltéréeâ 
ou avilies. Il en résulte malheureusement ^ 
dans l'extrême inégalité des esprits parmi 
nous , qu'on arrange la morale pour le vul-* 
gaire , qu'ainsi elle ne peut pas convenir en 
tout aux âmes élevées j que dès*-lors plu- 
sieurs d'entre nous s'écartent un peu de la 
voie battue j que c'est avec raison ^ à quel^ 
ques égards , parce que cela est inévitable j 
liiais que cet exemple entraînera les sots , et 
que ces pauvres sots se culbuteront dans ce» 
chemins peu tracés où l'on eût pu marchet* 
droit. Il y a dans la pensée la plus pure du 

i3 
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p}u$ juste de$ iiomlBes , ,plusleiiii:s chose? qui 
ïî6 convicnnerit peut-être qu'à son usage ; 
ciuMl se nourrisse ^e ce que le vulgaire digé- 
rerait mal ) il eîjt né pour s'eu faire un exceW 
lent chyle en secret. La morale du sager 
peut n'être pas en tput ta morale du peuple «r 
Jamais ils n'en conviendront ces hommes 
qui se sont séparés du genre humain pour le 
tenir sous uûe férule uniforme. C'est leur 
troupeau , dise^t-ik ; et ils font bien de l!ap*' 
peller ain$i j puisqu'ils le veulent semblable 
Bfii mouton i stupide , opiniâtre dan» sa fou- 
tine et facile à tondre^ 
' Si vous; jouissez de l'union réelle 9 entre- 
tenez et respectez ce qu'on peut eii attendre 
pour l'oubli des misères de là terre ^ L'oubli 
de ce qui n'est point ce qu'on aime. Mais 
n'exigeons pas de tous^ ce qjue tous les cœurs 
i)e peuvent pas connaître y ce qjue même ou 
ne peut pas se donner quand la. destinée le 
refuse. Dans la piivation d'un avantage plus 
désiré , mais qu'on n'a pas obtenu ^ le besoîn 
d'un attachement ^ et les besoins des sens peu** 
vent vouloir que l'on contracte des rapport» 
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qui ne sont pas un crime , qui né sont pas 
toujours une faiblesse. Ceâ rapports /quoique 
inférieurs aux unions légales ou parfaites , 
exposeilt à moins' de dangers ; quelque fois 
ils sont conseillée pa:t la prudence» 

Vïî. 

It €^t des hommes à qi^i le sentiment dé 
Tordre est naturelf; le 'mal leur est pour ainsi 
dire impossible. Ils ne seront ni injustes ni 
vils ; nulle liberté de mœurs ne deviendrait 
chez eux du libertinage. 

Le sage ôst juste et ferme ; il sait placer 
line saison dé plaisirs d^ans la longue année 
du devoir. C*est à lui qu*il appartient de 
sortir des habitudes du lieu où il vit ^ mais 
seulement quand les lois de la Société ne 
doivéïit pas le défendre, quand cette Société 
n^a^oint de Mœurs. Il sê soumq|> à l'ordre , 
car , il le connaît j il observe les convenances 
des choses et celles du moment ; il est assez 
fort pour penser sans préjugé , pour agir 
sans licence , pour voir jus^te sans abuser j il 

i3. 
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se soumet aux lois réelles , et même à Vin* 
tentioa des lois positives : mais la vie privée 
de rhomrae qui pense n'est pas assu jétie à la 
coutume arbitraire , ni à la lettre des régie- 
mens établis pour là foule. Ces régleraens ^ 
ces usages qui n'ont rien de sacré ni quelque 
fois de légitime , et qui souvent se trouvent 
en contradiction avec Tesprit des lois de 
l'État ^ seront doucement modifiés dans le 
silence de la vie privée , par quiconque pen- 
sant assez pour avoir droit demies juger , est 
assez sûr de ses intentions pour décider lui* 
même dans ce qui le concerne • 

Un père doit toujours être obéi j mais 
il commande à l'aîné de ses fils d'égorger le 
plus jeune : la loi a donc besoin d'interpréta- 
tion* Ces cas sont prévus , dira-t-on , et l'on 
ne doit pas d'obéissance pour un crimes 
$oit : mais il lui commande d'aller mendieré 
Le fils trouvera-t-îl dans la loi ce qu'il doit 
faire ? 

Une loi j transmise jusqu'à nous , défend 
toute Jouissance des sexes que le mariage 
n'autorise pas : si cette loi n'était pas obser* 
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véë en général^ son but ne serait pas attein(. 
Mais une femme manquera à la lettre de 
eette loi ^ sans manquer à la loi elle-même ^ 
si elle a une volonté bien fixe de suivre cette 
raison qui l*a dictée , si elle évite tout ce que 
la loi prévient tacitement , si elle remplace 
par une pudeur fondée sur le sentiment 
invariable des convenances , cette pudeur 
aveugle qui n'est autre chose que Téloi- 
gnement pour des choses inaccoutumées , 
et qu'on a entendu dire honteuses , cette pu- 
deur vulgaire qui , une fois négligée , se per- 
dra aussi-tôt y parce qu'elle a'est fondée que 
sur l'habitude et une ^prte dSnstinct , non 
pas sur la rai30i^ et la délicatesse dans Içs 
sensations» 

Il se- trouve quelle sait penser et prévoir , 
et qu'indépendante en entrant dans la vie , 
elle l'observe avant de s'y précipiter. Ce 
qu'elle découvre d'abord , c'est une opposi- 
tion presque perpétuelle entre les devoirs 
împortans et les devoirs secondaires , entre 
les devoirs enfin et les caprices des moeurç. 
ïllle voit trois partis à. prendre* 
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Si elle $'a$&ujétit aux dispositions littérafe^ ^ 
du législateur , aux fantaisies des doçtçurs ^ 
aux livres du peuple , aux dévotes y ou à 1^ 
mode ; dans la supposition toute fois, qu'elle 
parvienne 4 tout, concilier en ce calios , elle 
vivra d'unç manière pénible et compriipée ^ 
très-souvent exposée à faire un mal réel pour 
suivre une erreur consacrée, Mieux vaudrait 
laisser la vie , (jue .de s'attacher inutilement 
ces chaînes pesantes réservées pour les es- 
prits robustes,, à qui toute forme est indififé^ 
rente , pourvu qu'on mange et qu*où dorme« 

Elle pourra ^uver le& apparences , et resr 
1er très-scru pilleuse au-dehors , sans avoir 
intérieurement d'autres principes que ses 
passions ^ ses intérêts et la prudence de le5 
masquer. Mais ici il n'y a pas inconvé- 
nient aux yeux de la raison, il yaimposr 
sibilité. . > 

Que lui reste-t-îl donc ? si ce n*e?t d^^ar 
.mîrier ce qui qhlige véritablement ^ de cher- 
cher sa loi dans la vérité des choses ^ de ne 
ç'asswjétir qu'au devoir réel , afin de le sui- 
Tre^quoi qu'il en puisse coûter : seul parti 



iionnête , seul digne de l'être sensé qui veut , 

avdnt tout , vivre en paix avec soî-mêmc. 
Tout fuit sans retour ) nous ne saurions 

trouver dans aucun plaisir ni consistance j 
ni valeur réelle. Mais quelque passagers , 
quelque futiles que soient tous les résultats y 

•une joie incomplète vaut encore mieux que 
des misères sans distraction. Nous allégerons 
ce que nous ne pouvons changer. Descen- 
dons en paix dans l'oubli : là se perdent nos 
larmes comme notre gloire , et nos sacrifices , 
et nos vertus trompées. L'austérité des Ma- 
ges et l'industrie des Moines , le charlatan 
dont on rit et celui qu'on adore , les fous de 
ious les âges , les pantins de tous les pays ; 
tout tombera : et les astres que de longs 
siècles calculent , et le Monde^que nous au- 
rons espéré de connaître , la Terre que nous 
donnons à l'homme , et le Ciel que nous don- 
nons aux Dieux. Descendons paisiblement. 
Que des voluptés pures entraînent nos an- 
nées. 

Quelques jours ont fini l*orgueil de Bal- 
beck et les longues merveilles d'Hermopolis : 

i3... 
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la grandeur des Peuples a passé comme le 
luxe des villes» Il ne reste des Césars et àe 
Jlome Souveraine qu'une parodie allemande, 
une Rome du Danube^ L'homme puissant 
agite les hommes malheureux : encore quel- 
ques jours à rhumaine poussière , et elle 
$era dissipée ^ la trace superbe en sera 
perdue. 

VIII, 

• ■ • 

* « 

Ces Romans dont les bibliothèques sont 
obstruées , trompent, un grand nombre de 
jeunes têtes , malgré le mépris qui devrait 
^n détruire absolument l'autorité. Ils séduir 
sent tous les jours des esprits bornés. On s'ha,^ 
bitue à confondre avec l'expression réelle des 
sentimens , ce pitoyable jargon d'hommes 
qui brûlent, qui se meurent, qui ont des 
transports, des tourmens et des flammes* 
Cependant une véritable affection ne s'ex^ 
prime point comme la passion du coin : et 
plusieurs mots de Julie même ne sont pas 
dans la langue de l'homme aimant. Celui 
qui s'exprime avçc çettç burlesque exagérar 
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tion est incapable d'aimer y et tous ces 
aimables seront nécessairement odieux au 
cœur fait pour Tamour. 

Une suite très-sensible de cette dissimu- 
lation ou nous réduisent tant d'obligations 
contradictoires , c'est le style déguisé , les 
termes équivoques que Ton emploie si unî»- 
versellement. Comme on n'ose parler de 
l'amour physique dans les termes propres , 
on fait des allusions multipliées et de fades 
plaisanteries. Dans les lieux un peu libres , 
et que le peuple fréquente , ou seulement 
dans ceux où l'on se met à son aise , ce 
jargon demi-couvert est très-embarrassant 
pour qui n'en partage pas le ridicule amu; 
cernent. 

Les termes équivoques sont innombrables, 
on peut trouver par-tout des allusions ; en 
sorte que notre langue , en voulant ne rien 
dire positivement, tombe dans l'inconvé- 
nient bien plus grand de dire à tout instant 
ce qu'elle se refusait constamment à dire. 
Dans la plupart des circonstances , il serait 
Tijieux de ne point parler*, si ce. n'est d'une 
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manière bien délicate , de ces choses sur 
lesquelles les opinions et la manière de sentir 
difiibrent trop. D'ailleurs , que signifient 
tous ces mots à double sens ? Entre hommes y 
ce n'est pas plus agréable que raisonnable. 
Avec dès femmes^ c'est presqu'aussi déplacé : 
dans presque toutes les circonstances^ et sur- 
tout en public , c'est leur manquer , et les 
embarrasser d'une manière très-incommode. 
Il n'y a pour les mots libres que de ccd- 
tains instans : et au contraire ces allusions y 
étant de tous les momens , se trouvent le 
plus souvent hors de propos lors même 
qu'elles ne sont pas malhonnêtes et rebu- 
tantes. L'imagination , une fois habituée à 
ces doubles sens , en fait trop souvent l'ap 
plication , et c'est-là ce qui rend essentielle- 
ment mauvais les termes indirects. Ce n'est- 
pas une moindre grossièreté d'employer 
dans la conversation , dans l'habitude de la 
vie , l'un de ces mots propres dont le sens est 
connu , et qu'un homme de goût doit aloirs 
laisser à ces gens à qui il plaît de l'avoir sans 
cesse à la, bouc he. 
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Gç qui est bizarrp , c^çst quie dans la plu- 
par): d^s .bouqiîin$ erotiques , ou évite les 
termes qui y CQUvieudraient. Il faut bien 
$e décider à penspr que ces auteurs-là , les 
croyant obscènes , trouvent plus dw.eut d'y 
substituer des expressions niaises , affectées, 
ridicules et très-souyent dégoûtantes. 

Les livres indécens ne sont point ceux qui 
nuisent le plqs aux moeurs; ce qui les énerve 
et les perd , ©'est la légèreté avec laquelle 
pu rapporte et l*pn présente comme iadiffér 
rentes , comme ingénieuses même , les inr 
fractipus les plus positives aux devoirs les 
plus saints , comme des manières élevées et 
indépendantes , des procédés licentieux et 
perfides, comme des amusemens sans consé- 
queàce , ce qui est contraire aux principes 
que soi-même l'on avoue. On ne saurait 
nuire davantage qu'en insinuant qu'il y a 
deux morales , celle de la sagesse '.et celle 
du plaisir , ou les préceptes publics et les 
maximes secrètes. Je soutiens que certaines 
pages de Voltaire et plusieurs des pièces de 
Molière , sont bien plus contraires à la mo- 
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raie , que les obscénités de VArétio, et lea 
hideux excès décrits dans Justine. Les épi-^ 
grammes ordurières ont fait peu de mal : les 
Contes de Bocace et de Lafontaine en ont 
fait beaucoup, 

• 

Les maladies Vénériennes désenchantent 
et flétrissent tellement^ que le danger et les 
suites physiques sont le moins grand des 
malheurs irréparables qu'elles causent. 

Mais l'équité veut qu'en méprisant celui 
qui s'y expose , on ne méprise pas indistinc- 
tement quiconque en fut atteint. Ne pcut-3 
pas arriver que ce ne soit point par sa faute? 
Que de femmes exposées à en recevoir de 
leurs maris, sans qu'il soit en leur pouvoir 
^'en éviter ou même d'en soupçonner \^ 
danger ! 
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VUES GÉNÉRALES. 
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ES besoins de PAmDur sont cetix (Juî oc-* 
casionnent les plus grands changemens dans 
les organes y et dès-lors le plus d'inégalité ^ 
de discordances , et même de désordre dans 
les idées. 

Par-tout et toujours il sera difficile de 
bien juger , et presque impossible de penser 
imanimement en amour* Il est dans la na-» 
ture de l'homme que les opinions varient 
<]avantage sur les mouvemeus de cette af- 
fection indépendante, que. Sur les autres 
<juestions morales* Dans l'ordre actuel des 
choses, ces diiFérences sont bien plus grandes 
-encore. Nous avons fait les hommes si dis- 
semblables ^ qu'ils ne sauraient espérer de 
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s^entendre sur une chose qui est commune 
aux premiers et aux derniers^ d'entr'eux. 

Ces oppositions conduisent à dissimuler 
les désirs devant ceux qui ne se trouvent pas 
affectés d'une manière analogue à là nôtre, 
et sur-tout devant les vieillards que Ton sait 
plus particulièrement ne pas partager ^ ou 
partager mal ces sensations. 

Le respect que l'on avait pour les vieil- 
lards dans le tems où l'on rédigea polir d'au- 
tres les lois que nous siiivoiis , dut beaucoup 
contribuer à faiVe regârdei* te plaisir comme 
honteux : leur itiftuènôe , leur autorité le fît 
déclarer coupable. 

Les choses indifférentes sont toujours à 
peu-près semblables j itiaîs èe qîii est destiné 
à plaire , dema'nde du choix: et lé plaisir qui 
excite les plus fortes értiôtions dont l'homme 
soit capable , siôra de toutes les parties de 
notre moralité , celle où la perfection du 
goût et des sentimens établira une différence 
plus grande entre Phomnié supérieur , et 
l'homme stupide , égoïste, vil ou crapuleux. 

Si l'bommc craint que le plaisir ne le 
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rapproche des bêtes , qu'il se sépare d'elle? 
en tout* Cette baronne qiiî avait honte de 
manger , parce que ses gens mangeaient , 
me parait avorr éiéplus conséquente; je stiîs 
fâché senlemén.t qn'eîlle n'ait pasf en Panie* 
assez roturièref pour rougir de dormir ou de 
respirât-. Les sots , les débaiuehés , les dévots^ 
les vieillards , déraisonnent nécessairement 
sur un sujet si compliqués^- si difficile : cette 
partie importante de la volupté universelle 
demande une connaissance avancée des hom- 
mes ^ une connaissance impartiale de 
l'homme» 

Pensée d'Epicure ! Pensée vraie et >su- 
blimfe ! L'art de jouir est la science de la 
vie : et la volupté est la fin que connaît la 
sagesse. Epicure méprisait le divertis- 
semeïit grotesque d'un peuple hébété. 
Epicure méprisait la grossièreté ou se 
plonge la foule fatiguée de servitude , et 
s'ûbreuvant d'une misère plus vîlé pour 
échapper au s^itiment des misères plus 
sombres. 

Mais il entendit la loi dut mouvement des ! 



( 220 ) 

êtres. Les globes ne gravitent paâ plus noces** 
sairement vers les centres de leurs orbites ^ 
que l'être animé vers ces commotions éner- 
giques qui le. consument , le raniment et le 
tuent , qui sont y et le principe y et la ruine > 
et l'objet de sa vie» Cette force vivante qui a 
dit aux astres : Roulez et subsistez ^ et à la 
matière : Sois éternelle et toujours mobile ^ 
a dit aux hommes : Jouissez et passez. 

Disciples du Portique ! j'admire un grand 
courage dans vos belles erreurs ^ mais je ne 
puis découvrir le but où aspirait votre sa- 
gesse ^ et à peine j'en conçois la sincérité. 

Epicure eut un autre courage , celui de 
dire une vérité méconnue. On voulut l'en 
punir. La vérité trop naturelle alarma le 
fanatisme des Ecoles. Ne pouvant réfuter sa 
doctrine , on la défigura. Si les manuscrits 
conservés sous les laves , et qu'un art savant 
s'attache à dérouler , démontrent enfin l'im- 
posture philosophique qui réussit alors à 
flétrir le vrai Sage } cette erreur , devenue 
populaire , affaiblira longteins encore sa 
grande mémoire. 
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Si Ton voyait d'un coup-d^odl l'histoire de 
toutes les passions y si même on en sarait le 
roman y de quelle imprudence , de quelle 
folie n'accuserait-on pas ces mouvemens dé-> 
sordonnés du cœur ennuyé de ne pas souf^ 
frir. De degrés en degrés , d'incidens en 
incidens , à force de hasards et d'incertitu- 
des y le plus grand caractère peut descendre 
à quelque faiblesse. Un homme fait pour 
rester homme ^ sera presqu'aux genoux 3'un 
enfant qui recevra avec une indifférence 
surprenante , avec une puérilité comique , 
les agrémens et Phonneur de sa propre vie» 
Cette jeune tête , négligeant une affection 
raisonnée pour une fantaisie puérile , peut- 
être s'avisera d'estimer moins un homme ^ 
précisément parce qu'il est généreux^ et 
qu'il, l'est pour elle. 

Une femme remplie d'intentions pures , 
sera trompée pour avoir eu des goûts soli- 
des , et perdue pour avoir choisi avec ma- 
turité* On voudra bien faire malgré le sort j 
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Ton sera malheureux. On voudra s'aîmef 
toute la vie , et Ton fera des sacrifices qui 
n*abQutiro&t qu'&s**aimer en vain. L*oà pré- 
férera des passion.^ qui livrent aux daingdrs f 
et ne donnent que. des pjrivations > à Ja fé^ 
cité moins séduisante et bien plu» douce i 
d'une affection dont qu .pcntrrait posséder 
librement les^ vol tiptéd répétées e!t diirablèSé 

Ce qu'il y a do funeste dans les passidns ^ 
c^est ridcçrtitude agitée qui trotible,. qui 
préoccupe , qui sUspelid nos volontés , qui 
s*oppose à l'ordre ; à la $ttite dans la con-^ 
duite , à la sécurité dans les sehsaticKns ^ à 
l'industrie du bonheur. 

La différence des destîpée» , l'opposition 
des intérêts fait à chacun; de nou9 dès plaûs 
de conduite dispa'rate^y contraints^ angu-* 
leux en quelque sprt^ ^ ieit dk;)nt on ^e sait 
(somment rapprocher les- formes; beui'téeâ et 
inflexibles. Mais quanq le^ passions sâjr-i 
viennent avec des^ vues i^eonstanies et des 
desseins d'un autre ordre, que de discor-^ 
dances, et quel mouvement destructeur! 
Que d'êtres froissés , usés>, mutilés !. Ton* 
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marche : sans doute j il faut bien qu'il y ait 
une marche cjiielconque. Tout subsiste j car 
la masse ne peut être détruite. Il y a 
même une forme générale ; mais de quels 
élémens se compose-t-elle ? 



Si tous les hommes étaient injustes , là. 
vie serait affreuse : si tous étaient austères , 
elle serait très-inutile. Mais si tous étaient 
justes et sagement voluptueux , qu'aurait-on 
besoin de rêvçr un autre Elysée ? Une vie 
irréprochable et embellie par des plaisirs 
honnêtes, est la seule qui puisse «satisfaire 
lé cœur humain. Les passions effrénées fa- 
tiguent , les reproches de l'ame déchirent y 
l'austérité attriste , l'abus des plaisirs dé- 
sespère : il nous faut des affections plus 
heureuses et des habitudes plus faciles. 

Nous ne verrons point changer le Monde. 
TLe tenter sans l'effectuer , c'est changer les 
abus en fureurs , et les inconvéniens en dé-» 
sastres. Réformer à demi , c'est dérajiger , 
troubler ; pervertir. Si les peuples doivent 
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être ramenés , ce sejra par la force de* 
tems et la persévérance d'une morale iboms 
aveugle. 

L'homme qui passe aujourd'hui^ peut 
éviter et le malheur du crime et les priva-- 
tions de la bêtise (49). Mais qu'il abandonne 
l'idée d'une existence naturelle et juste , c'est 
maintenant une conception romanesque: 
ainsi les plans d'unie vie libre ne sont qu'un 
rêve dans la t^te que les cachots en séparent» 
Le roman , c'est l'état de choses qui n'est pas 
présent. 

Echappés à la démence ignorante ^ aux 
volontés sans frein de la barbarie ^ nous 
sommes tombés dans la manie des grands 
Etats y nous avons perdu les avantages des 
lumières. Dans l'impuissanée de songer à 
des Institutions , dans la nécessité d'avoir 
des privilégiés séduits et une populace sacri- 
fiée , occupés de ce fantôme que nous nom- 
mons la prospérité des peuples , et que la 
multiplication des hommes nous a réduits à 
chercher , où trouverions-nous le bonheur 
individuel ? Comment s'arrêtera-t*il dan^ 
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B08 cœurs obsédés ? Commeiit rtmion ^ tst 
paix 5 la joie sincère , s'y concilieront-elles 
jamais avec des besoins mobiles et des vo" 
lontés démesurées , avec ces formes usées , 
ces couleurs effacées y ces sentimens indécis 
et complaisans y ces vertus découragées ; 
avec les désirs systématiques y les plaisirs 
indirects y et nos sensations caleulées y et nos 
affections ironiques, et ce mouvement pressé 
qui trompe nos ames^ et ces prétentions 
sans terme dans une vie de misères y ces 
projets , ces vues éloignées dans une vie 
périssable ? 



14.. 



• . • . I 



("/) "^ 



NOTES. 



NOTE PUEMIÈKE (page ni). 

i^l l'on appelle c<U aae Fréfaoe , et qu'a» y tTonT« 
ia désordre, on trop de aigligeacea ; j« répondrai 
<|ne ce n'est pas une Prifac«,et queCes réflexion» a nt 
des objets particnliers on même personnels « 4*^^ """' 
"vent on ne peut sapprimer , ne sont jamai? attez né- 
gligèes. On paratirait avoir mis quelque imporrance 
à ces chosea>là, si elles étaient bien. J'en dis autant 
de certaines Notes. 

Pour le style de ce Lirre , il s'en fa^t de beaucoup 
que j'en sois généralement satisfait. l'observerai seu- 
lement que plusienrj expresiioas d'une kardiesso 
;réputée poétique , ne sont pas déplacées, selon moi, 
dans certains endroils en prose i et que des coasoH-> 
nances qui paraîtraient peu faciles, ne sont pas too- 
j,ours des incorrections. Quelque fois on les laisse aveo 
intenlion ; c'est de la manière du lecteur ^'en dépend 
t'efiel ou incommode, ou heureux 

«4... 
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NOTE Seconde (page i4). 



Le jpriacipe est l'unité , l'intensité du moi : la camé 
est le; motiTement général , le mouTement conserva- ; 
teur de l'agrégat : les moyens sont dans l'action de^ 
objets extérieurs^ et cette action est double^ 

NOTE TROISIEME (page i5 ). 

Les Sentimenssont des Habitudes , àts traces laissée^ 1 
par l'effort secret des sens vers des élrês viraiis : Is^ 
réaction de ces êtres rend ces rapports cbmpliqa&!^ 
ou détournés ; le besoin de fixer ces incertitudes , et 
de' voir concourir ces volontés extérieures avec la 
nôtre ^ est Je besoin moral ^ dont la durée fait 10 
Sentiment. 

NOTJE QUATRIEME (page i^), 

' Le Désir est le sentiment prolongé d'une conve- 
nance perçue ou sentie , d'un rapport favorable dé- 
couvert entre nous et les cboses. Dès que le rapport 
est perçu, il devient senti, parce qu''il intéresse notre 
organisation : nous nous y arrêtons y et alors , ou iioua 
éprouvons de l'éloigncment , de la répugnance , de 
l'aversion; ou nous sommes attirés ^ retenus , c'est lei 
Désir : le désir suivi est l'Amour. 

Aimer j^ dit Lcibnitz y c'est être porté à prendre Sixk 



plaisir dans ]a perfection , bien oubonlteiir ie Voh]et 
aimée. Nous n'aimons point proprement ce qni est 
incapable de plaisir ovc de bonheur. L'amour de 
lienveillaiice nous fait avoir en vue le plaisir d'autrui^ 
mais comme faisant ou plutôt constituant le nôtre; 
car s'rlne rejaillissait pas sur nous en quelque façou ^ 
nous ne pourrions pas nous j intéresser, puisqu'il est 
împossil>lt& qu'on dise d'être détaché du bien-propre* 
Sur r Entendement humain , cA. 20 du liif. a • 

* NOTE CINQUIEME. (page 33). 

Tout ce que l'on doit faire est contenu dans ce que 
l'Equité prescrit : ce que l'on peut faire , est vaste 
comme ce qu'elle admet. Vous reconnaissez une 
justice : celle que l'équité établit est variée dans les 
modifications , mais rigoureuse dans le principe \ car 
l'Equité est mathématique. Vous ne pouvez pas plus 
en altérer les lois^ que vous ne pouvez arranger 
pour des arts nouveaux ^ un angle de cent quatre- 
vingt degrés* 

- Comment s'entendraît-on sur les Institutions qn» 
l'Amour naturel [inspirerait ? On ne s'entend mêm» 
pas sur les prîiicipes do la politique des Gonverne- 
mens : tous se mêlent d'en décider , comme s'il y 
.avait beaucoup d'hommes à qui ces notions primor- 
^âiales fussent même intelligibles ;- elles ont passé le» 
recherches des fl. , des G. y àts F. y Montesquieu les a 
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seulement entrcYDCS^ et Toa eu (U$cul& les consé>*> 
guencea dans les cafés ! 

Chez ce peuple antique.^ et qui ^ comme les Hé-^ 
breuX; 1^ conservé tinrent de longs siècles d'injusti- 
ces , d'oppression et de mépris y ses institutions aussi 
bien caractérisées , et plus belles que celles qu'on 
attribue à Moïse , chez les Parsis , la Parole , l'ex-ï- 
pression des choses était reconnue antérieure à l'exisr 
tence du monde visible : il y avait deux Mondes y 
l'abstrait ejt. le concret en quelque sorte. Les idées 
primitives^ les rapports essentiels^ ]e8Feroiiers, ou 
premiers modèles des êtres furent créés par Ormuçd , 
ou l'Ordre , pjour être opposés au Désordre , à 
Ahriman. L'Avesta , le livre de la loi , c'est la Parole^ 
l'expression du Feu - Principe ; Vesla ,. feu 5 Zendr 
Avesta. Garde-r Feu , Allume-Feu , Parole- Vivante. 

NOTE SIXIEME (page 24). 

Le Jugement qui résulte de l'équilibre des propor- 
tions est l'opération la plus simple de notre intelii^ 
gence. L'Equilibçe appença est le premier résultat 
de nos sensations comparées» 



NOTE SEPTIEME (peiges4). 

^ L'homme ' industrieux et illimité n'est enûoTf 
c^u'un animal très-organLsé^ le plus puisisant dcsêtrei 



vivans. Llipiiline Juste est l'Homme , l'Etre supé- 
rieur à tout être visible • la Providence dii Globe. 

NOTE HUITIEME ( page a4 ). 

Le sentiment, l'instinct est soumfs à la pensée , 
au jugement , parla notion mqrale d'équité , laqui^lle 
notion est la Justice. La justice fait dans l'borame 
que la tcte gouverne Iç cœur. L^s mouvemens du 
cœur* sont comme l'instinct des animaux : ces afiec- 
lions ne commencent à être buuiaines qpe lorsqu'elles 
sont arrivées à la tête , et déterminées par la pensée. 

4 ... • • 

î^pTE NELîyiEME (page 24). 

Le Moral dans l'homme , est la faculté de com- 
parer et d'étendre nos affections, de les rapporter 
à un centre , à une règle primitive , en combinant 
les rapports des êtres à nous avec les rapports de 
nous aux êtres. Cette roglç primitive est la Justice; 
c'est par elle et selon elle que nos œuvres, sont mo* 
raies. 

NOTE DIXIEME (pageaS). 

Si l'on trouve ces déilnitions générales un peu 
étrangères aux lois particulières à l'Amour, les seules 
dont il soit traité ici, j'observerai que bien qu'elles 
a]f)parliennc^t effectivement à l'Ouvrage , et w>A 



particalièrement à l'arlicle que l'on publie ^ puis^ue^ 
cet article séparé , l'on a dû les y rapporter pour so 
faire entendre, ^ 

NOTE ONZIEME ( page 2$ ). 

On connaît le mot de Descartes^ analogue à ceci. 

NOTE DOUZIEME (page 32). . 

(( Le feu des passions n'est pas la cause de nos 
désordres : ce coursier fougueux y indompté qui 
s'emporte sous la main d'un mauvais écuyer, qui le 
renverse et le foule aux pieds , aurait obéi au frein 
sous la bagyette d'un maître intelligent; on L'efit va 
remporter le pvix d'une course glorieuse*,.. Nous 
pensons que le plaisir émané d'une main bienfaisante ^ 
n'est pas descendu sur la terre pour qu'on recule à 
•on aspect )>. M.. ' 

Mlle. Scuderi dît que la mesure du mérite se tire 
de l'étendue du cœur et de la capacité d'aimer. 

Kéjlexions sur les Femmes , 
par Madame la Marquise àe Lambert 

NOTE TREIZIEME ( page 33 >. 

Far Amour ( en général) j'entends les passions 
utiles à nous et à nos semblables , dit S t,^ Lambert.,. 



fiUnbomme d'esprit^ quiind il aime, sent mieux 
tout ce qa'îl y a d'élevé , de riaut et d'attendrissant 
dans la nature. » 

La Solitude ^ etc, par ZimmeTmsjxn, 



On allègue contre l'Amour l'autorité de Bacon : je 
Croîs qu'on se trompe y et qu'il faut se réduire à citer 
ceux qui n'ont pas entendu y ou qui n'ont pas ap^ 
profondi l'Amour. Bacon ne dit pas que les grands 
hommes n'ont point connu l'Amour , mais il dit que 
les hommes illustres chez les anciens y en n'exceptant 
guèresque Marc-Antoine y n'en ont pas été tyrannisés* 
Bien n'est plus jyste. L'Amour intéresse et anime le 
génie ; l'ame du sage le reçoit y mais il ne subjugue 
que celle de l'esclave. Bacon dit , il est vrai y que 
l'Amour sensuel corrompt et déshonore le genre hu- 
mai» : mais cela ne peu( être entendu que des folies 
ou des crimes que l'amour des sens occasionne. 
Janjais.le grand Bacon n'a pu dire y le genre humain 
«st déshonoré et corrompu par ce qu'il lui estimpos^ 
sible de ne pas faire. 



Hésiode (Qioyovcc, , 
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' «c Non l'Amour • • » • n'est point ce fantôme 
théâtral qui se nourrit de ses propres éclats^- se 
complaît dans une Tainë réprésentation • • . « C'est 
encore moins cette f r o id e galanterie qui se joue d'elle- 
même et de son objet •«•.« ou cette métaphysique 
subtile qui^ née de l'impuissaoce du coeur et de 
l'imagination , a trouvé le moyen de rendre fasti-^ 
dieux les intérêts les plus chers aux âmes véritabl&t 
inent sensibles. Non , cç n'est rien de tout cela. Les 
.anciens , sortis à peine de l'enfance sociale . avaient , 
çe semble , bien mieux sèn(i ce que doit être , ce 
qu'est véritablement cette passion ^ ou ce pendiant 
impérieux dans un étfit de choses naturel : ils l'avaient^ 
peint dans des tableaux •••• plus simples ctplu5> 
vrds », Rapports du physique et du moral d^ 
f^ homme , ( 5 me* Mémoire ) , par le Sénateur Cabanis^ 

NOTE QUATORZIEME ( page 3; ). 

On a justement observé que. leshoipmes s'atfa> 
chaient davantage à l'idée qu'ils se formaient en 
amour ^ qu*à la réalité de l'objet qui en élait l'oc- 
casion.^ ((Ainsi, ajoute- t-on dans î'artide Amour ^ 
Encyclop. l'objet des* passions n'est p<is ce qui lei ' 
dégrade ou ce qui les ennoblit ; mais la manière^ don) 
on envisage cet objets »• 



( 2^^ ) 

Cela est possible pour les premiers mouvemens Aa 
cœur : l'erreur peut être entière d^abord j mais en- 
suite rillusion s'affaiblit , on apperçoit des choses 
dont la communication dégrade. On a pris quelque 
part aux habitudes , aux manières ^ aux senti- 
mens^ aux goûts de l'objet aimè-^ comment donc une 
liaison d'un mauvais choix serait-elle indifférente à 
la moralité ? 

M Eprouve ton cœur avant de permettre à l'Amoui" 
d'y séjourner , disait l'Ecole de Pythagore -, le miel 
le plus doux s'aigrit dans un vase qui n'est pas net». 

NOTE QUINZIEME (page 6i ). 

Oh a découvert que les incendies n'étaient pas si 
funestes qu'on le pense communément , et qu'ils 
avançaient merveilleasement l'embellissement des 
villes. J'ai lu dans une brochnne , dont jg regrette 
bien de ne pouvoir citer le titre , que ks maladies 
vénériennes doivent être regardées comme un doa 
de la Providence et non pas comme un fléau ^ puis^ 
que la crainte des suites sert à retenir ceux que Ic^ 
crainte de Dieu ne retient pas. Il y a des pliéno-, 
mènes de démence qui feraient désespérer de l'homme ^ 
mais peut-être aussi l'avertiront-ils de se méfier de 
principes qui mènent tout droit à des conséquences 
étranges. 
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NOTE SEIZIEME (page 65 ). 

Fondamentum est aiitem justitias fidçs ; ià est 
âictorum , conTentorumque constantia et veritas* 
De Officiîs , liv. I , ck. 7. 

Il faut que les derniers tems d'une union soient 
semblables aux premiers. Pourquoi ne le seraient-ils 
pas ? Si les sentimens cessent ^ l'union n'est plus. 
Cependant ils peuvent ebauger de nature^ et rester 
louables encore *, mais on sent bien que ce n'est pas 
un changement semblable qui détruit l'union. <( Ce 
ne sont que les amans vulgaires qui^ commencent par 
des vœux: et finissent par des volontés » , dit Manuel, 
dans le Discours Préliminaire des Lettrts Orig. de 
Mirabeau, 

NOTE DIX-SEPTIEME (page 72). 

L'tle de Séné chez les Gaulois étaitgardée, dit-on ; 
par , neuf Vierges : et elle était peuplée de femmes 
qui vivaient dans une sorte de règle religieuse et dans 
la continence ; avec des interruptions pourtant , car 
on ajoute qu'elles se rendaient sur le continent à' 
de certaines époqaes. Les Prêtres Egyptiens gardaient 
la chasteté. Les Prêtres de la Syrie se mutilaient. 
Les Gymnosophistes, et; d'après eux sans doute, 
les Essenîens y les Nazaréens , les Hiérophantes, 
observaient un célibat prescrit par le culte. La Thé- 
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iMÏde contiat quarante mille Anachorëtes. Oa avait 
TQ dans le Saïd des milliers de femmes , et d'hommes 
séparés et vivant en passagers sar la terre. 

Et tout n'est que passage et chemin sans but f 
Mais en faisant malgré nous cette route incertaine 9 
pourquoi choisir le sol aride ^ au lieu d'avancer 
plus doucement sur des sentiers commodes ? L'orage 
du soir frappera également et le front chargé de 
sueurs et le front tranquille. 

m 

NOTE DIX-HUITIEME (page 74). 

On n'objectera point qu'il n'y a pas par-tout des 
Bonzes ^ des Joguîs , des Hermites , car il s'agit de 
l'esprit d'austérité dont le Monachisme n'est qu'une 
division : et la manie de trouver du mérite dans la 
difficulté morale , s'étend , à bien peu de chose près.^ 
sur tout le Globe. 

Le système de réparation et d'expiation a prévalu 
dans l'antiquité : qu'il nous asservisse encore aujour^ 
d'hui. Les générations modernes , instruites et multi- 
pliées sur le Globe enfin tranquille ^ doivent conser- 
ver les opinions des races tremblantes qui s'asseyaient 
au milieu des débris. D'anciens législateurs cher-* 
chèrent à substituer aux sociétés frappées d'ana- 
thème, des sociétés plus pures, plus subordbnuées, 
plus saintes devant le Dieu des vengeances. Après 

soixante siècles, quel novateur oserait exaçiiner cea 

i5 
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traJilions qdl sanctifient la Contineuce ^ et dénafttrenl 
•la Pudeur* ' 

NOTE DIX-NEUVIEME ( page 75 ). 

' • • ' ■ ' . . 

Ija secte dea Gnosirqiies dont'ilparakqne l'orlgînfj 
était J^ythagoricienne , fui tenonvellée dansTOrient, 
«u second siècle après J. C. , par Un n(>ren)è Carpo* 
crate« Elle fut CBrétienne alors ^ et néaninoiiis elW 
eut en horreur toutes les privations des sens. Les 

" % , « ...» 

jours 40 dévpliqn étaient des jours de festins. On 
était nu dans ces assemblées ; les femmes étaient 
communes, et. toutes les jouissances étaient approu- 
Técs. D'antres prétendirent que les Adam istes ^ 
disciples de Prodicns , au deuxième siècle , avaient 
•vonla conciliier tihe continence sévè're ' avec cette 
'iiudilé absoltie. Dans Tetrei^Kîèmé Biècle^ un noramé 
Tanrmede renonvella la secte des Âdànîisfes ; suivi 
de trois mille soldats , i! enlevaitle^ femmes. Picard 
ail Commencement- dit quinzième siècle , porta ce* 
innovations de ïlandrcs en Bohème /puis eri Pologne. 
"Le principal àsyle des Pfcards fat détruit en i52o 
par le faitiéux chef d:es Hussités , Ziska ; inais on 
prétend qxiHï s'en trouve encore en Polbghe. et qye 
même les Hernutes n'en sont que les successeurs. Le» 
Ficifds ne fdrcnt pas parfaits Adamistes ': beqx-ci 
avaient été nus dans les places publiques^ ceux-kià se 
tonlentèfent de l'êlrc dans Jes asseloblées: mai» i]» ' 
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admirent la comuxuoauté des femmes, et l'entière 
liberté des jopissanc^ : écarts habituels aussi insensés 
peat-étre qu'âne continence absolne. 

Il n'est pas inutile de mettre souvent sous les 
yeux cette vérité , que les cboses que la multitude 
jugerait les plus romanesques ont été réalisées. Elle 
en conclura pent-êtx:e enfin que ce qui fut fait en. 
mal , pourrait (tre fait en bien. 

NOTE yiNG'JPIEME ( page 83 ). 

t * * 

m Jeune £pouse ! fais attention à ce que le lit conju- 
gal pe conserve pendant le jour aucune trace de ce 
^ui s'y est passé la nuit » . Lois de Pythagore , '2o6S, 

NOTE VINGT-UNIEME ( page 91 ). 

Je ne puis blâmer en cela qu'un bien petit nombre : 
la. plupart ne peuvent point ce qu'ils veulent, beau- 
coup même n'ont p^u le tems de songer à ce qu'ils 
voudraient. Nous ne sommes presque jamais ^nous- 
mêmes ; nous faisons jusqu'à la fin d'autres rôles que 
les.n^trps* . « 

NOTE VINGT-DEUXIEME < page 9$ ). 

'. 
La jouissance réelle , cellp de l'ame , la jouissance 
.connue et sentie , \9i jouissance e;i;actement dite^ est 

i5* 
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' le seniinlenl Je la possession de l'objet ctcsîifè. ïi* 

: Jouissance , improprement' dite , n'est que la pos- 
session. . . 

Le Bonheur est l'état résultant â^nne suite d^ 

■ bonheurs.Les Bonheurs sont les iticidens , les pccur- 

-Agences .heureuses. ' 

j La Félicité est un bonheur complet (à peu-près)^ 
et permanent (pour quelque tems). ' 

Le Devoir est d'augmenter les jouissances^ de mul- < 
ti plier les bonheurs , afin de produire ^ s'il e§t possible^ 
la félicité soit pour nous-mêmes ^ soit pour les autre», 

NOTE VINGT-TROISIEME (page 98)*^ 

. ■' • . • ■ • ■ • * 

Voyez divers endroits de la 65c. Lettre dans 
Oberman* 

Je cite ce livre , et mè^ie plusieurs fois : la Note 48c. 

: en est. transcrite. C'eût été uti'soiri superflu dé s'atta- 

' cher à répéter d'une autre manière ce que je devais 

placer ici. D'ailleurs j'ai dit ^ en commençant , quelftt 

-est mon excuse. 

, , , . . . • 

... . . . , . • , • ' • • ■ ■ • ' " ' 

^OTE VINGT.QUATR1EMEJ[ page 100). - 

Da^s les' plus grands intérêts de la vie , les devoirs- 
fondés sur des promesses ^ sur la confiance., fonde** 
(-ment sacré s'il en - est ', - stfnt - des • devoirs sérieiix n 
«e me semble. Séri^x; est deyeiin le mot nécessaire*^ 



t r 
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^txand'On a été jasqu'à rire des devoir» en Amdni:. 
Cette erreur étonnante a une c^nse ^ car tout en a 
une ; mais cç n'en est pas moins une sottbe insigne. 
Les vieilles habitudes de cette morale aussi farouche 
qu'erronée ^ nous ont appris à séparer dans nos têtes 
asservies , les idées de plaisir et celles de devoir ; 
comme si ce n'était pas toujours sur le plaisir à 
Atteindre ^ ou sur la douleur à éviter , qae se trouve 
fondé plus ou moins directement tout ce qui existe^ 
parmi les hommes. Qui ne sait que ce n'est point 
pour l'or même qu'on cherche de For , que ce n'est 
point pour, les vertus on pour la gloire qu'on aime la, 
gloire ou les vertus , mais pour la satisfaction qu'on 
eu peut, attendre , souvent même pour des avan- 
tages qu'oi\ trouverait peu nobles? Tous les pro- 
jets de la vie ont les mêmes buts : celui qui se fait 
tuer y veut éviter le chagrin de viyr^ saus honneur ^ 
il ne veut pas manquer au plan que lui a fait adop- 
i:er le plaisir d'imaginer ses hapts faits vantés dans 
l'histoire , d'imagîncgr de belles pierres soutenant soi^ 

nom couronné de lauriers de cuivre au-dessus dQ 

la vermine q^i vivra de ton corps. 

NOTE VINGT-CINQUIEME (page iji6 ). 

. Des femmes trop frappées du peu d'équité , des 
bommes à leur égard , prétendent que l'adultèrQ est 
tp jQême. dans les deux aexes^. Il est. biipn certaiu 

i5^. 



pourtant que les conséqaèrices if éltnt pas lès mômes ^ 
lé mal ne sautait être semblable. 

*>K Comme lé màti peut demander là séparation à 
cause de l'infidélité de sa fetnmè , dit Montesquieu, 
là f^me Ta demandait aiifrefeis à cause dé rinfid^IHé 
âvL mari. Cet lisagë ; contraire an^ dispositions àei 
lois romaines /'s^étàif infrodiiît dàhs léè cours d'Eglîse 
6^ l'on ne voyait que t'es^ maximes du droit çaaooi' 
que; et effectivement, h ne regarder le mariage que 
cïans des id'éeS purement spirituelles et dans le rap- 
port aux cboses de l'autre vie y lai violation est la 
Thème. Mais les lois politiques et civiles de presqae^ 
tbiis les peuples y ont avec raison distingué ces deux' 
clioses. Elles ont demandé dès feinmes un degré aé 
retenue et de continence qu'elles n'exigent point des 
Kommes : parce que la violation de la pudeur suppose 
dans les femmes un renoncement à toutes les vertus; 
parce que là femme , en violant les lois du mariage , 
sort de l'état de sa dépendance naturelle; pai^ce que 
ïa nature à marqué l'infidélité des femmes par des 
signes certains ; 'outre que les enfans adultérins delà 
femme sont nécessairement au mari et à la charge 
du mari , au lieu que les enfans adultérins du mari 
jie sont ^às à la fémnic , ni à ta cKarge de ta femme ». 
De l'Esprit des Lois , L* 26 ', ch* 8. 
Ces observations dé Montesquieu sur un objet qu'il, 
n'a traité qu'en passant ^ contiennent plusieurs choses 
^ué je ne crois pas justes; mais les raisons qui justifient 
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|,M diSérêiices établies pkrmi nous entre l'adiiltôr*: 
dû mari et celui de la femnïe ; Soht sons réplique. La 
principale est celle , qoî est indiquée la detnièro et 
eomme sarabolidiintb* 

X- J« a insisté sbr Cellc^lju Emile ^ Uif. 5. «Quand 
la femme se plaint là-dessus àeV injuste inégalité qu'y 
met riiomme , elle a tort : cette inégalité n'est point 
une iostitutiott bumaibts , ou du nioins elle n'est point 
Tony^age dn préj ugé , mais de là raison s c'est à celui 
dos d«^ux que la nature a cbargé du dépdt dçs enfaiis y 
d'en ré^ndre à l'autrç. SAus doute \\ n'est perikiisà 
personne de violer sa foi , et tout mari infidèle qui 
prive sa femme du seiil prix des austères devoirs de 
«dii sexe , est an homme injuste et hàrhdre : maià la 
femme infidelle âiit plus \ elle dissont la faniille , et 
Irisô tous les liens de la tiature, eh donnant à l'boriinie 
des enfans qui ne sont pas à fui, elle tratbil les uns 
et lés autres-, elle joint la p^fidîé à l'infidélité. .... 
Qu'est-ce alors que la famille , si ce n'est Une société 
d'ennemis secrets qu'une feUimë coupable àriîie l'un 
contre Fautre en leà forÇani de feindre de s'entte^ 
aimer »? 

M. Portails é. établi cette juste différehce en peii 
de moH y et avec autant de netteté que d'agrément. 
<( Le mari et la femme doivent incontestablement 
être Êdèles à là foi promise ; mais Tinfidélilé de la 
femme suppose plus de corruption , et a dts effets pins 
dangereux que l'ktfidélité dcf mari ; atrsd l'homme' 
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a tonjbnrs été jngé moins BéTèremcni que la iemme; 
Toutes les nations , éclairées en ce point par l'ejcpé- 
Tienoe et par une sorte d'instinct , se sont aocordééi 
à croire que le sexe le plus aimable doit encore , pour 
le bonheur de l'humanité , être le plus verttieux )>-, 

Séance du i6 pentose ar^ XL 

NOTE VÏNGT-SrXIE]JIE (page 121 ). 

Estais , ch, 5 du lîç» 5. Voyez aussi Charroil f 
2)e^ la Sagesse , liv. I ^ ch. 6» 



ce La Jalousie est cette douleur qu'un bonxme Aent 
lorsqu'il craint de n'être pas autant aimé qu'il aime 
la personne qui fait l'unique objet' de ses désirs. Il est 
même impossible que le jaloux se guérisse entière-^ 
ment de ses soupçons , parcef qu'il est toujours dans 
le doute et l'incertitude, et qp'il ne pefut xecevom 
aucune satisfaction du côté aTantageux. ; c'est-à-dire^ 
que ses recherches sont les plus heureuses lorsqu'il ne 
découvre rien. Son plaisir naît de son mauvais succès , 
et il passe la vie à la poursuite, d'un secret^ qui roine 
son bonheur s'il vient aie trouver ». liSme, Discours 
du Spectateur. 

Le Spectateur compte trois espèces principales de 
maris jaloux : ceux, qui son^ laids et vieux.; ceuxqai 
veulent pénétrer et qui scrutent san? cesse , cherchai 



les causes de tout ; ceux qui ont Thabitude de la dé« . 
bauche ^ qui vivent avec des filles ou . des femmes 
sans honneur. 

NOTE VINGT-SEPTIEME (page 125). 

Voilà une distinction bien établie entre le crime 
de l'adultère réel ^ et l'adultère imaginaire qui est un 
acte indifférent. La loi prescrit l'un dans certains 
cas , car le permettre c'est l'indiquer , le commander 
même ; et la loi punit l'autre de mort , car Solon 
laissa subsister les lois de Dracon sur l'adultère. L'a- 
dultère est la violation d'un engagement Four le 
repos des ÊEimilles, il faut que cet engagement soit 
sacré. Toutes les fois que la promesse n'est pas en- 
freinte ^ il n'y a pas adultère y il n'y a ni crime ni 
faute f pas le plus léger délit ; et si le consentement 
est donné ^ la promesse n'est pas enfreinte , la foi n'est 
pas violée. Chez les Farsis , le mari d'une femme 
stérile peut en prendre une seconde » mais seulement 
si cette première y coîisent. 

NOTE VINGT-HUITIEME (page xa5). 

Platon. De la République. Liv. V. Voyez aussi :, 
Ve l'Esprit des Lois , liv. 26, chap. l^, lassais de 
Montaigne , ch. 3o et page 878. , , 
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NOTE VINGT-NEUVIEME (page 127). 

Voyez la lettre Semé, de p^oyage à la Rivière de 
Sierra-Zeone , par Matthews. 

NOTE TRENTIEME (page 128). 

' Décade, n*>. 35 de l*an il. 

NOTE TRENTE-UNIÈME (page 129). 

Nicole avoue que la raison suffisait pour conSuiré 
l^homme. a Foui* réformer ehtièi^nient le monde , 
dit-il , pour tendre les hommes heureux 3ès cette vie 
itiême^ il né faudrait, au défaut de là cliârité, que 
leur donnera tous un ambnr-proprc éclaire, qui sué 
discerner ses vrais intérêts et y tendre pàif lès voies 
que la droite raison lui dccbuvriràît.* Quelque 
corrompue que cette société fût au - dedans «t aux 
yeux de Dî^u» il n'y aurait rien àvi- dehors dé 
mieux réglé, de plus civil, de plus juste, de plus 
pacifique ,' dé plils honnête , de plus généirénx :' et ce 
qui serait le plus admirahle , c'est que n'étant animée 
et remuée qtie pkr l'ambiir-prdpre; l'amour- propre 
n'y parahrdié point , et qu'étant entièrement vide de 
charité , on ne verrait par-tout que la forme et leà 
caractères de la charité n. 



C Mi ) 

n Dans les états où elle ( la charité ) n'a point 
d'entrée , parce qoè la yraîe religion en est bannie / 
an ne laisse pas de VÎA^e avec autant de pair, de 
sûreté et de commodité que si l'on était dans niia 
république de saints )>. Ch. II et cb. XI du Traité àe 
ta Charité et de VAmour^propre* Essais de M&ralè. 
' L'a Morale là plus élevée, celle qui est la pluàr 
mile qitand des systèmes d'austérité n'y mêlent pas 
d'erreurs , la morale primitive et éternelle fut connue 
de l'antiquité la plus reculée dont nous ayons con- 
naissance. Daivs le Bhaguat-Geeta , traduit du Sams- 
Crit , par Wiltîns , Kreesna , divinité sous une./brme 
huhtaine , enseigne à son disciple qu'il faut faire le 
bien sans espoir, saris autre vtie que lé bien, sans 
autre but que l'Ordre. M. Hastings prétend que ce* 
livre n'a pas mbins de quatre à cinq tirillè ans. 

NOTE TRENTE-DEUXIEME ( page ihg)/ 

... - • 

Extrait et une Lettre écrite par un homme qui' 

n'est plus, 
a Je viens de passer dix jours chear L.... Il a 
tenoiicé à tous les pl-ojets qui d'abord avaient égaré 
Ses années. Depuis peu , Il s'est décidé a vivt-e. Il a 
trente ans , sa femme en 4 vingt-deux : et sa femme 
est son amie ». 

» Les malbeurs que vous aveâs appris, lui ont ôlé 
cette naïve inexpérience , sorle de virginité dé la 
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pcnsce y cei m tentions simples , ces espérance^ , jean# 
8ong& du cœur. Mais il est resté par et bon*. Ni l'abuS'^ 
toi les remords y n'ont éteint Ben voluptés y ou rendu 
irieilles les plus fortes années de sa jeunesse. Les fleurs. 
de la vie sont belles encore à ses yeux aimans : l'o- 
rage qui les a fermées pour une lic^ure y ne les a 
pas flétries. Il sait les toucher y les ceuillir y sans 
les dépouiller de ce coloris velouté qu'on croirait 
descendu des cieux, de ce voile aérien placé pour 
le charme du désir sur des formes nues et ter- 
restres » . 

)> Il possédait une belle terre près de la Capitale y. 
il l'a échangée pour deux fermes et une habitation 
antique sur les bords de la mer. Doace retraite 
château solitaire! Appartemens simples , un peu vieux,, 
mais qu'on rendit commodes y toits en ardoises ,. gi* 
ronettes seigneuriales y de l'eau , des fossés y un pont* 
levis : sous les fenêtres , point de parterre y mais de 
l'herbe sauvage dans un espace circulaire y des ifs 
taillés à la manière antique, et l'ombre des collines 
chargées de grands hêtres. Un chemin les traverse en 
montant^ et, à six cents pas du château, sur le roc 
le plus avancé au-dessus des flats , on a bâti en boia 
une retraite plus douce encore et plus éloignée da 
monde. Une chambre et quelques cabineta sont là 
pour la pensée et pour le plaisir , entre les bois , le^ 
eaux et lescieux. Rarement il j parvient des sons 
de la terre : le moavenieat des. vagues y la paix dps. 
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lîÎTS /les Voix cle la in«r , redisent à l'homme 3eê 
âeslinées méconnues». 

}) Qoauâ j'y arrivai pour la première fois ; quand 
je fus seul, là^ avec lui ^ avec elle \ le soleil s'éteignait 
âanÏB riiorisoa Humide ; la paix était par tout i une 
lumière d'un autre tems passa près de nous ; ma tête 
fnt touchée d'un frémissement inconnu y xomme si 
les mânes froids mais tranquillisés d'un homme quel** 
que fois lieureux jadis > étaient venus susciter pes sou-^ 
Tenirs qui racontent des félicités perdues. Je vis , dana 
moi ^ que posséder cet asyle , ce silence de la terre au 
hrmt des eaiix , cette chambre , cette amie , ou s'en- 
dor^iir sôus ces flots ^ c'était tout l'homme ))...• 

» J'étais appuyé sur la fenêtre, ouverte de cette 
ehambre , leur chamhre pour les belles nuits ! Je la 
Toyais disposée d'une manière gracieuse et sur- tout 
commode. Le lit, sans être enchâssé dans une alcôve, 
ou jette an milieu de la place , est retiré dans une 
aorte d'enaeinte. Un tapis descend de ce gradin. De 
côté y dans l'espace entre le lit et la fenêtre , un 
bassin , bordé d'un bois dur et vernis , reçoit une 
eau de source qui traverse ensuite la pièce. C'est une 
recherche bien simple , et cependant rien n'est plust 
Voluptueux f dans la nuit , sons la lumière de la lune. 
C^tte eau sort du bain^ elle s'échappe sans cesse et 
se renouvelle en laissant une heureuse fraîcheur ; elle 
s'écoule avec force ^ avec tranquillité*^ elle passe /c'est 
«n cours paisible comme aux jours du boi(ihenr; elle 



rgtisse tnr nne (lûncè pente ; elle Ainf nrnte les ^liu àv- 
niables songes ». ' « '. 

» Mon Ami , lui 4Î9-]e.( carje ne seiltais plus que 
la vérité , je ne Voyais pas sa fiemme .qui était pré^ 
«entQ/ et je. parlai comme 1^ nature' éternelle l'ayait 
^oblu ) , mon aîni , If TÎe n'est qu^ici : ailleurs il nfe 
faut rien .espérer, si ce n'est ce plaisir malheureux 
-d'abandon et de repos , que dodnent les paisibles soni 
de l'heure dernière. Mais ici e^t la vie. Si l'6n vivait 
plusieurs siècles^ on devrait attendre , pour jouir 7 
que l'on pût jouir ainsi.. L'amour , sans ces dpuces 
convenances , n'est qu'une passion .avilie dans nos 
misères : et ces voluptés imparfaites -sont comme le 
plaisir du mendiant qui ramasse un pain sale , et fait 
son repas sur l'herbe des cimetières » . 

« Il me répondit, avec un sourire que je né me rap- 
pèllai qu'ensuite : La lune s'élève , .elle sera en face 
de cette fenêtre dont les rideaux seulement seront 
fermés. Le ciel est orageux , les vagues seront f(»rtes: 
mou amie a choisi ces heures romantiques ; elle 
ne connaît pas les demi- volontés ; elle a besoin que 
tout soit harmonieux comme son amjs majestuense et 
simple». 

)> Ce qu'il ajouta , je ne le dis poiiit» Quel ami i 
et quel 'jour » ! 



Hommes forts , et trop difficilement heureux ! vous 



cliercliez ces sitnatîons énergiques , que les sots cou- 
fo.]i4<'n|t avec I^ roilîanesqa^ des livres qu^oh leur 
fait. Pourquoi ces grauds besoins tous furent - ils 
râonnès ? Qui pourra le- savoir ? Je crois plut&t qu'ils 
-iîirjent seulement permis. Nous avons besoin d'être 

' * * . *• 

, heureux dc^ de bonheur raste et idéal ; comme dans 
, :1a' maison des fous , on a besoin d'avoir un h^M do 
>erpe, Un di^démosnrle frOnt. Que signifie d^ps la 
'^atbvc'Cistte Volonté indépendante du sort, d'accor- 
der nos désirs avec les choses? Quand l'homme est 
précipité dans la discordance contraire, quand il périt 
avec dé profondes douleurs ou Içs déchiremens de la 
rage , il s'indigne contre la nature qui oublia dç le 
I défendre : maïs la puissance inexorable entraine, le» 
êti^y. sur des traces éternelles n et ces grandes angois^ 
ses ^ ces afirés de la mort restent dans le cràiie , dans 
un coin -invisible entre deux faibles os. 11 voudrait 
dire à l'Univers de quelle manière ces petites fibies 
fiont agitées : ce sont pour lui les ressorts du Monde» 
Mais «oit qu'il ne jouissel point , soit qu'il souiFro, se^ 
ï'egreto amers, ses pensées, ses fureurs , tout se' passe 
là-dedàns j et l'enveloppe étroite Cache et contient ces 
inau£ inûnis; 

NCn® TRENTE-TROISIÈME (page i3o). 

. . ' " . -, ■ . 

" * ) \. ' 

- Voye« ïiCttre 5oe, dans Ohirmdn^ 
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. NOTE TRENTE-QUATRIEME (page i4i ). 

Il 08t dit dans une relation da séjonr des Français 
xn Egypte, qu'un Arabe , ne pouvant parvenir à per» 
•nader de sa sincérité , prit à la main son phallus y 
et portant l'autre main vers le ciel j attesta ainsi la 
vérité de ses intentions du ton le plus solemnel , et 
et d'une manière qu'il croyait propre à ne laisser 
aucune défiance» 



NOTE TRENTE-CINQUIEME. (page lia). 

Les Anciens ne connaissaient qi/une puissance , la 
puissance universelle ; ils ne pensaient pas qu'il y eût. 
d'autre culte raisonnable que celui de la Nature. On 
vénéra la Force qui produit par elle-même ^ et la 
Vierge qui enfanta , fut une Divinité des Druides. 
Ce dogme appartint à l'Orient comme à l'Occident ; 
les Chrétiens le reçurent : on le leur reprocha injus- 
tement y parce qu'on ne l'entendait pas ; on voulut 
rire de leur Vierge , de leur d^coTOKor : mais les Chré- 
tiens ne sauraient en faire le reproche aux: Payens , 
puisqu'eux^mêmes défiguraient alors ee dogme su-' 
blime , et qu'à force de le rendre ridicule y ib sont 
parvenus à n'y entendre absolument rien. Voyez 
St-Cyrille , puis les Cathéhcismes du dix-neuvième 
siècle. 
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KOTE TRENTE-SIXIEME (page i4a). 

Le Phallas était consacré dans les Mystères d'OsirU 
et d'Isis, Le Phallus et le Cteïs l'étaient dans les 
sanctuaires d'Eleusis. Plus loin de nous , le Lingam > 
Pulleiar, les parties sexuelles réunies y était placé re* 
ligieasement dans le temple de Cbiven y et ces rite» 
subsistent encore. On voit dans Garcilasso de laVèga^ 
qu'un culte semblable a été trouvé en Amérique. Selon 
Diodore de Sicile ^ ces emblèmes ont été consacré» 
par tous les peuples ; ils l'étaient en particulier chez 
les Assyriens et les Perses , selon Ptolémée. On a les 
détails des solemnilés Phalliques de Thèbes et de Ca^ 
nope. Chez lesDrusès-Itontagnards^ on adore encore 
le Lingam. A Alcatil , dans le royaume de Carnate , 
côte de Coromandel , les prêtres portent un Lingam 
au cou , et ce Dieu y est adoré solemnellement , dit le 
Voyageur Français , t. m, Lettre 36e. Cet usage s'ac- 
corde en effet avec le culte du Soleil, qu'on dit exis-» 
1;er encore dans le voisinage de Mazulipatan. Ce^ em- 
blèmes ont couvert le Globe , et récemment encore 
nos fêtes rappelaient ce culte antique et presque uni-» 
versel. 

Les bavards fanatiques àes sectes nouvelles ont ea 
tort de blâmer chez les peuples andiei\nement simple^i^ 
ces établissemens tout simples aussi ^ ces résultats nft« 
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turels de la vraie Magie ^ qui ne pouvaient être aVilU 
que par le ganclie libertinage des siècles. Gothiques, 

« Tout le niouyemeQt dnMon4e^ dilMontai^e^ 
80 résout et rend en cet accouplage.^ «. Je trouve, 
après tout^ que 1 Ainoi;ir n'est autre chose que la soif 
de cette jouissance en un objet dçsiré : . ny Vénus 
autre chose que le plaisir à décharger ses Vases y 
comme le plaisir que Nature nous donne à décharger 
*â'autrc8 parties » • • Action si folle qu'on ,ait logé 
pesle-mêle nos délices .et nos ordures ensemble «..« 
Sommes-nous pas bien brutes îie nommer brutale 
l'opération ^ui nous fait. «.« Quel monstrueux animal 
qui se fait horreur à soi-même , à qui ses plaisirs poi« 
sent I hé ! Pauvre homme ! • • • • tu. as des laideurs 
réelles et essentielles & suffisance^ sans en forger 
d'imaginaires n* Essais ^ chap. 5 du L. III* 

NOTE TRENTE^SEPTIEME (page i48), 

Ciccron prétend que quand on ne sépare pas l'hoH- 
nête de l'utile y on n'est plus embarrassé sur les De- 
voirs. Je pense comme lui , qu'en regardant Fhon* 
nête et l'utile comme une même chose , on évite 
beaucoup de confusion -, mais j'ajoute qu'il reste en- 
core bien des cas difficiles à décider^ Dan^ le- ch. 45 
du liv. 1 de De qfficiis , il dit ^ in officiis diligendis 
ïd genus afficiorum esccelîere , quod tçncatur homi^ 
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num spcietate . . • . w^, non sit difficile in exquîrendo 
qfjicio , quid cuique sit prœponendum , çidere. En- 
suite £ia cl. 4 du liV* iii , il prdmet une règle sûre , 
utjine uÙo errore dijudicare possimus , si quandô 
cum iïlo , quod honestum intelligimus , pugnare id 
9idebitury quod appellamus utile,., formula quœdam 
constituenda est. Cette formule qui ne laisserait point 
de doutes , c*est une grande promesse trës-difEcile à 
remplir \ aussi Cicéron ne Ta-t-il point donnée , si 
ce n'est peut-être au ch. 5 y non licet, sui commodi 
causa y nocere aîteri j principe d'équité qui laisse 
néanmoins les choses dans l'incertitude où elles étaient 
ayant la prétendue formule. 

Brueys a dit aussi faussement : «Nous ne manque- 
rions jamais ^ nos devoirs, si la connaissance que' 
nous en avons était toujours suivie de la volonté de 
les remplir >». 

NOTE TRENTE-HUITIEME ( page i49). 

On aurait tort de regarder ceci conime vraiment 
contraire ^ cette extrême population y idole des Eco-' 
nomistes. Si les mariages étaient mieux réglés y ils ne 
seraient pas si soovetit malheureux : si les mariages 
malheureux n'étaient pas indissolubles y ils seraient 
bien moins funestes. Si le mariage était moins redon-» 
table , il y aurait bien mûia9 d^ célibataires. Il est 
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cvident que le nombre des enfans qai naissent âan^ 
nos grfmds Etats ^ n'excède pas le nombre qui 
pourrait nattre ^ sans qu'il y eàt une seule famille 
surchargée parmi celles a qui plusieurs enfans sont une 
charge terrible. 

Je ne parle point ides Institutions à établir : je veux 
donc m'interdire à présent les considérations poli li- 
gnes relatives à l'Amour. Je ferai peu de remarques t 
je ne prononce point. 

Lorsque les arts étaient inconnus , et les peuplades 
faibles et isolées ^ on chercha les moyens d'obtenir 
un accroissement plus rapide dans la population : on 
voulait également multiplier et les hommes qui pou- 
vaient défendre le pays , et les troupeaux qui pou'- 
vaient le nourrir. Les femmes stériles se présentaient 
devant l'emblème consacré ^ le Lingam. On y con- 
ctnisait les bestiaux. 

Dans des circonstances opposées^ on voulut arrêter 
une multiplication excessive et funeste : parce qu'on 
peut bien mettre sur un même point un grand nom- 
bre d'hommes ^ et même les y nourrir , mais que l'on ~ 
peut rarement les y rendre heureux. 

Mais dans l'état actuel de l'Europe , quel avantage 
se promet-on d'une plus grande population ^ quand 1» 
quart de celle qui existe se consume dans une mis^r^ 
profonde ? 
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«Les hommes sauront (alors) que , s'ils ont de9 
obligations à fégard des êtres qui ne sont pas encore , 
elles ne consistent pas à leur donner Texistence ^ m.àb 
le bonheur ; elles ont pour objet le bien-être général 
de l'espèce humaine ou de la société dans laquelle ils 
vivent , de la famille à laquelle ils sont attachés ; et 
non la puérile idée de charger In terre d'êtres inutiles 
et malheureux, » Esquisse d'un tàb\ hisL des progrès 
^e r esprit humain y toe, époque, CondorceK 
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« Le point principal n'est pas d'avoir du superflu 
en hommes ^ mais de rendre ce que nous en avona 
le moins malheureux qu'il est possible ». 

» Laphipart dces pères de famille crargniBnt d'avoir 
trop d'enfanSj et les gouvernemens désirent l'accrois- 
sèment des peuples : mais si chaque royaume acqiiiejt 
proportionnellement de nouveaux sujets ^ nul n'ac-> 
qnerra de supériorité » . Voltaire. 



»'» ■■■ " ■ «fl— ^<^iMi»W*<^. 



« S'il était vrai que la population fût le thern^o- 
mètre do la prospérité des Etats y la Chine serait le 
pays du Globe le pTus heureux et le plus fort , ce 
qui est suffisamment démenti par les faits u. Discours, 
du Tribun Carrion-Nisc^s , survie "Divorce, 
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« Il y aura toujours assez de mariages pour la 
prospérité de la République -,.1'essejitiel est qu'il y ait 
assez, de mœurs pour la prospérité des mariage». 
Discours du Censé iller^d^ état Portalis sur le Ma-^ 

riage». . . 

NOTE TRJENTE-NEUVIEME (page i8i ). 

♦ • • • m * ^ 

• « • > 

Les dispositions du Zend-Aresta condamnent à la 
répudiation, une ftmmeqtri vetaisse approcher dans 
les momens • critiques. T. ii.,Zend-Ayesta , publié par 
JinguetiL 
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.- NOTE QUAllANTIEME (page 182). 

Tacite dit en ^parlant des femmes des Germains.: 
Inesse quin. etiam sanctum aliguid et providum 
putant, Vidimus sut diyo Vespasieno Velledam diù 
apud plerosque numinis îoco hahitam^ Sed et olim 

Auriniam et comphires alias' vènerati sunt 

De mçribus ^^w. VIII. Voyez aussi César De B- 
^<r7/. liv. 1. Çelon Strabon^ Ton voyait des propbp- 

• • • 

tesses vénérables. parmi les femmes des Cimbres qu* 
suivaient leurs maris à la guerre : elles marcliaient 
pieds nus , et vêtues d'une longue tunique blancbe* 
Les Orientaux eurent aussi leur9 prophétessea, les 
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jperi f Ginn en Arabe ^ répondent à nos Fées^ et sont 
probablement comme elles , au reste de la tradition 
d'anciennes devineresses 6u magiciennes,. Mais on ne 
trouve rien là*dessus d'assez positif dans éTSerbelot 

NOTE QUAR ANTE-UNIKME (page 1 84 )/ 

Seneçue, ^leme. épitrc , trad. de Sablier» 

ê r 

Caton fut un personnage vertueux sans doute. Mais 
je pense , avec plusieurs , qu'il fut plus opiniâtre que 
sage^ et que sa fausse politique servît merveilleusement 
César y en lui paraissant contraire. 

/ a 

• % 

NOTE QUARANTE-DEUXIEME ( psi«e i85 ). 

"Voici le passage de l'historien ', et les phrases du dé- 
damateur. Fceminarum conçiçia ineuntium in prin- 
cipio mode s tus est habitas ; de in somma quœque 
amicula exuunty pauîatimque pudorem prophanant . 
ad ultimum ( honos auribus sit) imà corporum çela^ 
menta projiciunt : nec meretricum hoc dedecus est , 
sed matranarum virgînumgue , apud guas conùtas 
Jïabetur çulgati corporis tfiliias* 

Quinte-Curce ^ vie d'Alex. Liv. V . ch. let. 

Et voici la traduction par M. Bealizée. '^ Sauf le 
respect est si heureux quand on parle àid% Perses , 
de Babylone, d'Alexandre^ et si parfaitement d'ac- 
cord avec le ton 'du reste et de Quinte-Curcc lui* 



Im^me , qne je dois donner ce passage Âa traducteuiif 
CQmme nn modèle pour les bonrgeois qui Toadront 
écrire les mœurs des nations et la vie des héros, a Les 
feinmes qui se troayent à ces banquets , y paraissent; 
d'abord avec un maintien modeste ; ensuite elles se 
dépouillent de tout ce qui les couvre par le liaut , et 
oubliant peu-à«peu ce qu'elles doivent à la pudeur ; 
à la fin ( sauf le respect qui est dû aux oreilles chas- 
tes ) elles rejettent encore les voiles destinés à cacher 
les parties inférieures de leur corps : et ce ne sont 
pas les courtisannes qui s'abandonnent à cette infa- 
mie , ce sont les femmes et les filles les plus honor 
râbles , qui regardent cette prostitution avilissante 
comme un devoir de politesse » « 

NOTE QUARANTE-TROISIEME (page X87). 

Si le magistrat pouvait combattre et unir avec choix 
tons les membres de la nation , sans doute on aurait 
des unions trçs>bel1es , mais seulement quelques-unes. 
Que doit-ce être quand les oppositions et les bizar- 
reries de tant de convenances extérieures décident 
qui nous prendrons dans le nombre extrêmemen^t 
restreint que le hasard nous fait rencontrer ? 

Que de misères danç t|n iqauvais choix ; et quand 
on en ferait un bon , cent choses imprévues changent 
l'amitié en opposition y les désirs même en dégoût. 

L'un des deux manque ii la foi si vainement ju;rée^ 
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que doit faire celui qui n'y coulait point manquer ? 
J'ignore comment l'on a résolu cette question , et si 
jamais on l'a résolue. 

Un homme ne manque pas à ses promesses^ mais 
il a d'autres habitudes funestes ou crapuleuses ] il 
détruit par le jeu tout ce qu'un ordre soutenu et 
difficile cherche en vain à rétablir sans cesse. On se 
prive de tout, on travaille dix-huit heures par jour, 
on nourrit , on soigne des enfans ; et le mari va perdre 
dans un cabaret et le tems d'un travail qui procure* 
rait de l'aisance , et l'argent même que sa femme 
gagne. Que doit faire cette femme 7 Elle doit souffrir 
ainsi pendant cinquante ans, afin d'obtenir le bonheur 
de célébrer de nouveau cet heureux^ mariage au bout 
du demi-siècle, ^ 

Il y a plus^ ce n'est pas le vice seul qui fait le maX-i» 
Leur d'un ménage; les unions les plus tristes sont 
quelquefois, sont fréquemment celles de gens de bien. 
Avec de la bonté , des moeurs , des vertus , et même 
avec de l'esprit réuni à tout cela, on peut vivre très- 
mal ensemble. C'est souvent parce qu'on veut le bien , 
parce qu'on le veut d'une manière mal raisQunée, ou 
seulement parce qu'en le voulant tous deux absolu- 
ment , on ne le veut pas de la même manière. Que faire 
alors ? On sait comment repousser les effets d'un vice 
odieux; mais quel terme espérer à un mal dont la 
cause est respectable en quelque sorte , quels moyens 
^^ijployer contre les dégoûts dont, on nous pbsèdç 
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avec amitié j avec le satig-froid de la bêtise^ avec là 
doucenr des îfitentions droites ; avec la constance ir« 
rémédiable d'une sorte de nécessité ? 

Projet souverainement bizarre et dont la concep- 
tion comme l'exécution n'ont jamais été possibles 
qu'à la tbéocratrie despotique, imagination absurde 
à^appareilleriouBlea bommcs à-peu près aubasard^ 
et de sacrifier leur vie entière à cette seule fantaisie : 
tandis qu'assez d'autres bizarreries du sort les mena- 
cent sans cesse. Ce ne serait qu'une injustice si nos 
institutions. faisaient les bommcs moins dissemblables; 
c'est un délire quand les uns , tout intelligence , sem- 
blent n'avoir reçu un corps que pour porter leur ame , 
et que les autres , tout matière , n'ont une ame que 
pour remuer leur corps. 

Il n'est pas bon que les femmes niaient pas de bien^ 
et se marient par c,ette raison ; car aloris quand un 
ma^i est trabi , on seulement lassé ^ ruiné ^ obsède 
pour toujours y il trouve désagréable d'avoir acbeto 
si cber quelques nuits par lesquelles une fjemme pré- 
tend avoir acquis- le droit de le fatiguer toute la vie. ! 

Il n'est pas bon qu'une femme n'ait que l'édncation 
d'une ménagère ,' on s'en lasse bientôt. On né trouve 
aucune douceur intérieure avec un être macbine. On 
quitte sa maison, on chercbe à se distraire au de- 
liors ; tout éloigne et sépare , le désordre vie»t 
de cet éloignement , et si l'on reste unis , c'est du 
moins sans l'être Vraiment. LaJ sottise entrelient 



znal l'eslimc ; et il serait bon d'être estimée pour êtr« 
^ongtems aimée- 
Dans les premières classes de la société , mie cer- 
taine aisance est plas nécessaire à là paix , à l'union > 
qu'on no le pense communément. Fresque ' toutes les 
oppositions des hommes viennent des contrariétés des 
choses. On peut être malheureux par les suites d'un 
choix fort sage. TjO plus grand bonheur du mariage 
dépend de tant de convenances , .dit 7. T. ( Emile i 
liv, V. ) que c'est une folie de les vouloir toutes ras- 
sembler. 

Mais J. J. dans le même endroit ne met pas assez 
d'imjpôrtance à celles de la fortune. Sans doute la ri- 
chesse n'est pas un bien essentiel a l'homme, il s'en 
faut de beaucoup même qu'elle soit toujours un bien ; 
mais quelqu'aisance dans la vie est nécessaire pour 
fout concilier. Ordinairement on ne se tient pas lieu 
de tout Vunà Vautre . dans les contraintes de la mi- 
«ère : cela n'arrive guère s que dans la pauvreté oti l'on 
iest né. On n'est jpas heureux quand le ciel a toutoté: 
on ne le remercie àe cela que dans un roman. Il 
yaudrait mieux le remercier quand on emploie avec 
justesse cet argent qui est le moyen de tant de biens', 
l'instrument de tant de vertus. Comment le remercier 
d'en être privé ? remerciez-le plutôt d'avoir \xn^ jambe 
de bois , d'être aveugle, ou d'être eunuque- Tout sera 
occasion de n)al pour l'homme sot ou passionné , 
mais l'argent est fécond dans des mains sages. On doit 
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80 consoler cL'âtre rédnit à la paavreté ; maïs ceux (^ 
en remercieraient le ciel , au lieu de montrer par-là 
beaucoup de fermeté , feraient croire que le malheur 
aliéna leur esprit. 

Je respecte beaucoup l'autorité de J. J. mais parnu 
tant de choses utiles , ou sages , ou profondes qu'il a 
dites avec beaucoup d'éloquence^ il y en a sur la pau* 
vreté, et sur le terme vague Mœurs dont je n'ai jamais 
pu reconnaître la justesse, 

Aristote dit que la félicité consiste dans l'action U 
plus parfaite de notre entendement , et la pratiqua 
des vertus. Mais il ajoute que pour être tout à fait 
heureux 9 il faut un bien suffisant et analogue à l'état 
où l'an vit^ puisque sans cela l'on ne peut s'occuper 
librement de l'étude des choses , ni pratiquer les 
vertus. 

Le penchant mutuel ne doit pas être le premier 
lien y puisqu'il dure rarement. Ce n'est point ce pen- 
chant qui fait le repos de la vie ; il ne fait souvent 
que l'illusion ou tput au plus le plaisir des premiçra 
jnois. 

Les convenances qui font que l'on se plaît mutuel^ 
lement quand on se voit ^ même très-particulièrement., 
mais comme étrangers ^ ne sont pas celles qui conci- 
lient dans un véritable accord les détails de la vie. 
Ce qu'il faut , c'est la conformité dans la manière de 
«entir ; non pas précisément le mêmp caractère , maia 
\a^ jnèffie manière de concevoir l'Ordre ^ et de sentij;* 



leis rapports secrets et éloignés des choses. Voilà ce 
4ui importe avant tout ^ ce à quoi l'on ne pense jst- 
mais y ce dont nul ne parle. On a beau vouloir rhar- 
monie y si tons ne voient pas l'Ordre de la mémo 
manière , il n'y aura jamais de concert : et plus oa 
knra les intentions bonnes , plus l'opposition sera ré^ 
pétée , plus l'humeur sera excitée , plus la vie sera 
triste. 



» Snr ce ^u'un de ses amis ( d'un mari ) lui deman^ 
dait un jour pourquoi il était ^ longtems à se rincer 
la bouche , si curieux dans le choix de son linge , i| 
lui répondit : <( Farce qu'il y a une femme de mérîte 
^ui est obligée de m'accorder son amitié ^ et que je 
suis bien aise que son inclination marche de concert 
iavec son devoir ». 

^ û Si un homme voulait se donner la peine de r^ 
fléchir un peu^ il ne serait jamais assez déraisonnable 
pour attendre que la débauche et l'innocence puissent 
vivre de bonne amitié entre elles ; ou se flatter que 
ta chair et le sang soient capables d'une fidélité si 
rigide , qu'une belle femme puisse travailler à se 
perfectionner jusqu'à ce qu'elle ait atteint à la na-* 
ttire des anges , dans la seule vue d'être fidelle à une 
bête brute et à. un satyre». Spectateur, DUc» iig<?« 
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NOTE QUARANTE-QUATRIEME (page 187 > 

«Un état qui tous assujettit, ( c'est un Orateur sacré 
qui parle) sans savoir presque à qui vous tous donneZ| 
.et qui TOUS ôte toute liberté de changer , n'est-ce pas 
en quelque sorte l'état d'un esclaye? Or le Mariage 
fait tout cela ». ' 

» Si la personne vous agrée et qu'elle soit selon 
votre cœur , c'est un bien pour vous : mais si ce 
mari ne plait pas à cette femme, si cette femme ne 
revient pas à ce mari , ils n'en sont pas moins liés 
ensemble : et quel supplice qu'une semblable union » ! 
V }) De tous les états de la vie , dit Saînt*Jerôme , le 
mariage est celui qui devrait plus être de notre choiz^ 
et c'est celui qui l'est le moins^ Voiis vous engagez , 
et vous ne savez à qui : car vous ne connaissez jamais 
l'esprit , le naturel y les qualités du sujet avec lequel 
vous faites une alliance si étroite , qu'après votre pa«* 
rôle donnée j et lorsqu'il n'est plus tems de la re« 
prendre», * 

» Quoi que vous fassiez, et de quelque diligence que 
TOUS usiez , il en faut courir le b^saird 1». 

» Conceviez dono bien ce que c'est ^u,'un tel enga- 
gement , ou qu'une telle servitude pour tou^p la vie et 
sans retour »... 

» Engagement qui parut aux Apôtres même da 
telle conséquence , que pour cela seul ils conclurent 
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tj[aHl ^tait jlonç bien plus à propos de demènrer dans 
le eélibat.,5*f ità est causa nominiî cum uxore^non 
ff^pedit nuhere» Math. 19. Et que leur répondit là* 
dessnsr le fils de Dieu? Il Tapprouva , il le confirma, 
il le félicita d'avoir compris ce que tant d'autres ne 
comprenaient pas. 'S'pn omnes capiunt çerbum istudn^^ 

». De tant de mariages qui se contractent tous le^ 
jours^ combien en voit-on o\k se trouve la sympathier 
des coeurs ? Et s'il y a de Tantipathie ^ est-il un plus 
pruel martyre »? 

»• Ce sont- là . dites-vous , des extrémités: il est vrai t 
pais extrémités^ tant qu'il vous plaira , rien n'est plu^ 
commun dans l'état du mariage». 

♦ • * * * 

Bourdaloue y sur téiat du Mariage. 
!.NOTE QUARANTE -CINQUIEME (page 187)., 

« 

J'ai toujours respecté la bêtise : je la regarde 
comme, un malheur, et de tous les malheurs je veux 
bien que ce soit le plus sacré ; mais je n'en connais 
aucun d'inviolable , quand il devient funeste au genre 
liumain. 

ïe suis obligé de présenter quelques observations & 
ceux qui mettent les bons cœurs au-dessus de tout , 
et aux yeux de qui il suffit d'avoir ui; bon cœur 
pour être justifié, ., 

Une belle ame est portée aux'afiÈections droites, à 
la pratique du bien : nne bonne ttte veut ce qu'une 



belle aihe inspire. Mais par un bon cœur on éntèûi 
\xti homme qui n'est pas méchant, à qai cela Suffit , 
et qui j parce quHl n'est pas penrers ^ prétend pouvoir 
céder toujours à l'impulsion du moment. Il n'est 
conduit ni par son jugement, ni par la jusiice , mais 
par n%È affections \ et sans se soucier s'il aime avec 
choix ; s'il s'intéresse arec raison , il fait à tort à tra- 
vers tout ce qui parait avoir quelque rapport à U 
bonté. Tout ce qu'il sait éviter / c'est de faire positif 
vement et directement du mal \ et il croira bien faire 
lors même que ce qu'il fera entraînera nécessaire- 
ment un mal beaucoup plus grand que le bien dont 
la considération l'avait séduit , ou plutôt dont son 
instinct lui avait donné la fantaisie. 

Je prétends que les bons cœurs sont le fléau de la 
société. L'on a des' armes contre les médians, on £nit 
par se défier des traîtres , un hypocrite est facilement 
démasqué ; mais quel moyen nous reste-t-il , quelle 
ressource contre cet homme borné et faible dont la 
foule dit , c'est un bon cœur. Sa bonté nuit sans cesse , 
ses bévues troublent tout : mais on ne saurait l'en 
punir , ce n'est pas par malice ; on ne saurait le ré- 
former , le conduire^ ce n'est pas même par incapa- 
cité. Son excellent cœur lui dit qu'il est raisonnable 
eu n'écoutant jamais la raison , et qu'en faisant mal ^ 
il sera justifié, s'il peut dire, je l'ai fait pour un 
bien. 

Une femme qui a un bon cœur est moins nuisible 



'idLïiB la- SQciéiô qu'an homme de ce tcmpéramenf ; 
- jnaU il y a plus de. danger pour elle-même , et peut-* 
être plus pour la famille. L'influence d'une femme est 
■ouTont botnêè . à l'itttérieUi' ; mais si ses fautes sont 
moins étendues , elles sont moins compensées , et il 
semble que les conséquences en soient plus irrémé- 
diables^ Vingt fautes perdent un homme , une ou deux 
fautes perdent une femme : vingt défauts rendent un 
bon homme insupportable dans sa maison , un seul 
travers dans une femifeie dérange tdut l'ordre domes- 
tique. 

Ces bons tobtxti iliment un enfanY, et laissent op- 
•priitler les auti^s , ë^attachent à une commère , et dtl- 
blîent leur famille , cautionilent un ami de table , et 
ruinent leurtf créanciers \ ils laissent leurs laquais* les 
voler , et négligent un parent malheureux qui ne les 
obsède pas ; ils laissent fouler les peuples , et enrichis- 
■ent dies favoris ; ils épargnent le sang d'un factieuj^, 
*«t bouleversent kà Etats. 

Les bons coeurs sont souvent plus dangereux que 
dès scélérats*^ les lois tae les atteigilent pas, la pru* 
dehce ne peut guère nous garantir d'eux , leur travers 
•n'est paa odieux aux hommes de bien ; dans le repos 
de conscience que leur donnent leurs* intentions , ils 
ne se cori^igeront pas , et ils séduiront de Jeuiles in- 
considérés.. 

Chez un peuple éclairé , ces gens- là doivent être 
plus funestes que les cndûnels et les vicieux. Chez 
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«n peuple trës-bien éclairé , il ne s'en* IrDuverftît pal t 
on y serait forcé de se condnire par la raison , puis- 
qu'il est dans la nature des choses que la raison con- 
duise. Le cœur ayertit, la tête décide ;et la tête décide 
bien quand Tame est belle. 

"^ NOTE QU ATI ANTE-SIXIEME (page 189). 

Chez les Musulmans', le Diyorce est aussi facile 
que le Mariage , et il dépend de la simple volonté des 
parties constatée en présence d'un Juge civil ou relir 
gienx , du Cadi ou de l'Iman. Il y a des entraves pour 
la Répudiation : des dédommagemens sont accordés. 
. Dans les contrées où les femmes sont dans une 
grande dépendance, ces dispositions me paraissent 
excellentes. 

Chez les Romains, le Divorce était admis pour 
cause d'Adultère , etc. Voyez Plutarque , F'îff de 
RomuluSm On répudia aussi pour cause de stérilité» 
Voyez Valefe-Maxime. 

Voici \sl\oi àcs Qhtk\\eïk9. Omnis qui dimiseîit 
. uxfxrçrn suart} , e^xceptâ Jbmicaiianis causa , Sacit 
; eam mœ€hari , ^tqUf. dirnissam duxerit , aduUeràU 
, Mfith. 52. Pouii la Ipi des Catholiques , c'est tout autre 
. chose. Cependant , sous les Césars , le Divorce fut en 
tisage. Plusieurs Rois de France ont répudié leùr^ 
r&mmes. ' ) ' '. ' 

, 'I>e. Divorce était fabilôment permis chez le Peuple 
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Choisi f dont l'atitorité , faible par-tout aillcars, doit 
être grande poar des Chrétiens. Mais les formalités 
exigées donnaient le tems de la réflexion , ce qui est 
nécessaire. On y répudiait pour adultère. D'ailleurs ^ 
la pluralité des femmes y était permise , et si le tems 
semble l'avoir abolie dans des climats plus froids , et 
dans le séjour chez des peuples de moeurs difii^rentes , 
du m<lîns on y peut prendre une seconde femme lors- 
que la première est stérile^ 

NOTE QUARANTE-SEPTIEME (page 193). 

SutTE Dcs Usages. 

Estime de la Virginité. Polygamie de l'un et dd 
l'antre sexe. Séparation des Castes. Inceste (A). Cir- 
concision. Infibulifttion. CaslratA>n légale^ religieuse ; 
£nnnques ( B ) . Cou vade des maris ( C ). etc , etc., etc! 



A. L'Inceste est contre la Nature , a-t-on dit. Cela 
n'est pas : les enfans formés d'une union incestueuse 
naissent etvivent comme les autres. 
' Ii*Inoe'»le est en horreur h qui n*efst point dépravé* 
Cela n'est pas. Lés Perses, les Parthes , les Egyptiens,^ 
les Assyriens, Lacédémone , Athènes ,Cusco, Alexan-' 
drie, d'autres pèujp'les encore,n'étaîent pas moins sages 
que les Juifs , n'étaient pas plus dépravés que les fils 
des Angles , des Bourguignons^ des Lombards : Chry«' 
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ai^pe, Aristote et l>eattcovp d'^pjbre^ s&ges; n^f aient 

pa^ plu^ in^enisé s ^ue nos Çasuiit^: et la législation 

4cs PdJ^sis n'était paspliji^ l^jarbate-^nê les lois caixo»- 

niqoes; Cette w^9^i o^ie^jise iia nature > était l'union 

sacrée chee ces Farsis;^ qme les Musutmahs , dana If li- 

cei^cr^Ls^eurs Haveiiiis> ont i^pfpiellia Qméèrè. Crmhx 

ycjjiJL ^lûre étran|[or à la loi sainte o«' .Islamim ; donc 

iSnébxdl^ les croy^^n^» ^'cf^ apoatat, S0daftiisle> 

infâme : p ar-tout nn infid^lje est un inCdine. 

Oiiv prétend que le croisement des races est néces- 
saire à la beauté de Pcspioe. Il lanf lïien que cela ne 
soit pas vrai parmi les hommes. Les Farscs n'étaient 
pas inférieurs aiix autres peuples. Même dans les 
betes^, si la règleest thmo ^ el^ n'eat point t^niver^elle: 
iu>.ns ne voyons jpas lescbevjre^ils 4^^néi:er > eto. Lés 
relations parlent maintenant Ap la t^eiantô trèa^remar-^ 
^a,ble des hptnin^e^ d,^ S^et\»}fLà y ( j^tit pays de 
l'Ëvèché de Munster) , qui ne se marient jamais 
qu'entre eux. Ce taîf moins certain et bien moins 
général que la loi dfU Sfbeîiaiii^ y ne AsÀk pas . Mre 
donné pour ijid^e prejji,v^ absoli^e; eommeil ne &ut pas 
non plus attrîbuç^^^ b^fju^è 49 cetl^/f^opiidaKîoB an 
pjc^ij^ çirçii^einf^t ^^^ races dansf^n cwl«n aussi 

re^^iearxé; i^^s on pjc^efi.jnfér^rs^^'^^^ ^^^ o^l^ 
ne parait paA nniçe ,A la perjCectioiV^ f^y^ique. . 

I^e mot mêçp^. ^'Inqeste, anj;i 91^100, U iSaU98!ft|é de» 
ij^^a/l'ajcceplion i^ptuplle ^\^ pa^ d'tpçjOxd nveo 
l'ityinologie* 



' VoQ)e2>-TbUé des absurdités plnâ j^ai^tîculfèlrs elr 
♦éntw inôdfertoes ? Vous lit*ez dans ObservaHans du 
S^rih. d*A. séàtit à P. sur h Pro/èt dû Code CrimiheL 
tt ihi trouve dàhs le "Projet des peines contre l'Adul- 
tërè et conti'e \t Rapt ^ él l'on n'y fâît*aucuniè ihentron 
de i'Intesté , ce crime bieh plus gràUe i) • Axù6i , 
r AdeiKère qui tble les droite les plus iUviolabte^ , lé 
Rapt qui attaque quelque fois sans retour la liberté 
Individuelle , et désole une famille , sont des criitieft 
moins graves qtj'nnc conjonction illicite entre deux 
individus- libtes ! Je conçois qii'on exagère lés défiintA 
que l'on veut se ifdireliohneui* d^avbir découvërtà dans 
en Projet impbrtaht; màih cet honneur est pourtant 
bien stérile. Quànl à Ce renversement de toôte idée 
saine, voilà ce qâb ];iroduit l'espèce de nécessité où 
furent autrefbÎA lés lôgislatèhfs de sanctionner leurs 
lois par l'intervention d'àntôritiL^s sumatiirelles. Lie 
Projet de Codé Criminel est juste en cela. Sans doute 
la législation d'îm peuplé sorti ea&i die la barbarie 
Celtique, lîe connaît point dans l'Inceste un délit pslr"^ 
ticulier : il suf&t que le mariage ne l'autorise pas , 
dès^lors c'est Une conjonction illégitime. 

Un jurisconsulte éclairé , M. Agrésti , a &ît ies- 
observations trës-j^nstes sur ritlceste. Voyez Discours 
sur le Mariage^ 

Je n'ai point cité Rotne. L'Inceste y fbt puni. Mais 
c'était une simple disposition réglementaire , et c'est 
ainsi qu'on doit l'interdire. César y Cicéron , Julien , 



^ 



< «74 ) 

MarC'Ânrele , n'aaraiént jamais inventé cetie horreur 
que la nature inspire aujourd'hui. Une loi aoua le 
Empereurs confirma le mariage de l'oncle et de la 
nièce , si l'un des deux contractans , ou je crois tous 
deux , avaient ignoré le lien du sang* Ce sont des lois 
d'économie politique : on a dit au peuple que c'étaient 
des lois de la nature ^ et il y a cru^ comme il a cru a 
tant d'autres. 

Le Coran prohibe les unions incestueuses ^ mais 
dans le m<^me sens* Il vous est défendu , dit le ch. 4, 
d'épouser vos mères , vos filles , vos soeurs ; • • • . mais 
si le mal est fait, le Seigneur est iudulgent. 

Nous sommes très-éloignés de blâmer les lois qui 
prohibent plusieurs degrés de parenté. Quoiqu'en di' 
vers endroits , par exemple , l'union de la mère et da 
fils ait été admise y elle s'accorde mal avec les indîca* 
tions de la nature ; et ce que Montesquieu en a dit 
n'est pas contestable. On n'attaque donc ici que l'exa<* 
gérai ion fanatique ^ les raisons fausses dont on auto-* 
rise les choses justes^ et ces grands mots de la sottise^ 
ces phrases vides de sens qui trojnpèrent assez long'^ 
teuis les bommes , qui dégradèrent le devoir , qui 
araeaëreut les demi- penseurs à s'imaginer enfii^ qno 
3nœurs et préjugés sont inséparables. 

3i Alexandre Selkirk eût eu sa sœur à Juan-Fer- 
mandez oii il se croyait abandonné pour la vie, il eût 
pu sans aucun crime unir ces destinées isolées , et dès-^ 
\oi(s. iudépendautes des lois de convention y changer 



cette solitude belle , maïs triste , en un asile Traiment 
fortuné , préparer des appuis à leur vieillesse^ et faire 
naître deux ou trois hommes pour le bonheur tout 
aussi innocemment qu'on en hasarde ici sur la terre 
agitée. Mais sMl s'y fût trouvé avec la femme d'un 
autre, j'aurais appelle vertu leur continence; je l'eusse 
appellée devoir s'ïls eussent conservé ^uelqu'espoir 
de- sortir de l'île. 

<c Les grands hommes, dit Boulanger, ont bien 
pressenti en quelque sorte les erreurs humaines; mais 

* 

ils les ont seulement ou méprisées ou plaisantées ; ils 
eussent été bien plus utiles s'ils eussent prouvé en dé- 
tail leur origine , leur filiation » . Dissertation sur 
Mlie et Enoch, Avant -propos, 

u Le jurisconsulte Lebrun dit que l'inceste est 
contre nature, parce que nous devons plus d'honneur 
et de respect à notre sang , puisque l'empereur veut 
q\jL qfjinitatis çeneratione à quarumdarn nuptiis 
abstineamus. Je pardonne à un légiste de croire que 
Justinien est l'oratle de la nature ; mais je ne tuf par- 
dfonnc pas d'être mauvais logicien. Quelle preuve do 
respect, d'estime plus grande , dirait un Guebre , 
peut-on donner à une sœur que de s'allier avec elle ? 
Ce même jurisconsulte donnait encore une autre 
raison plus plaisante. Il disait que si l'affection du sang 
était jointe avec- celle du mariage , elle entraînerait 
un trop grand excès d'amour répugnant à la vraie 
chasteté.^ comme l'a- voulu le docteur Thomas .. . « 



On a dit qxM b! cet mariages étaient permis ^ il ea 
Tésulterait que leji familles s'isoleraient. On cite les 
Egyptiens y qui par cette perpétuité dHncestes étaient 
devenus laids et dégénérés. Je reponds d'abord que 
pour nnc famille où il setronvera un pareil mariage ,, 
il y eu aura ceot autres où l'on admettra desétran-, 
gers. Quant à. l'autre raison , les Egyptiens sont aussi 
laids aujourd'hui j et ils ne son t pas incestueux » . B. • * . 



B. Dans l'ancienne J gypte ^ la Castration était 
le châtiment' de l'Adultère. Rome fit Eunuques les 
bommes coupables de Bestialité. Cette castration est . 
la seule raisonnable : celle qui peuple les Harems, 
n'est pas la plus absurde , mais la plus affreuse des. 
folies humaines. 

. La plus absurde ne serait- ee pas de prendre entre 
les doigts tonte l'Intelligence des Mondes et de la. 
multiplier. sur nne soucoupe , pour la glisser dans les. 
entrailles d'un animal ? Â force de conrir le Globe^ 
nous sommes pourtant parvenus à rencontrer un 
peuple qui s'était élevé par les seules lumières de la. 
raison jusqu^à un dogme semblable* On dit que les 
Mexicains déjeûnaient aussi avec le disque du Soleil. 

, Ainsi Moïse , né , dlt^on , dans la ville du Soleil ^^ 
voulut en défigurer le culte qui , régnant aujam*d'hai 
sous une autre forme, écrase le sien. Ce culte di| 
Soleil ou du feu devint nniversel ; mais cette véné- 
ration pour U force productive de la i(7.atnrej^pQor la 
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Faittan^e gui esi^ n'a pas arrêté les passions des- 
tractives des homities. Elle toléra ooTerfement la 
Castration, comme la liberté autorisa l'esclayagey 
même chez les Grecs. 



C. On A tronvé jusqu'en France , des traces de cet 
usage bizarre. Il paraît renir da besoin d'une formalité 
quelconque qui légitime l'enfant , et par laquelle lo 
n)ari s'en avoue le père. Il s'est maintenu principale- 
ment dans les pays oh les mœurs moins assujetties , 
oà une liberté légitimée par les institutions et la ma- 
nière de vivre , laissent plus d'incertitude sur la pa- 
ternité qu'il ne parait y en avoir ici , et que les lois 
ne peuvent en reconnaître* 

NOTE QUARANTE-HUITIEME (page 198). 

fc N'est-il pas arrivé j plusieurs Fois, que le senti «- 
ment du bonheur nous ait entratnés à des maux sans 
tçrmei que nos désira les plus naturels aient altéré 
notre nature y et que nous nous soyons avidement 
enivrés d'amertumes »? 

(c On a toute la candeur de la Jeunesse , tous lea 
désirs de rinexpérienee ^ ks besoins d'ime vie novi- 
velle , L'espérance d'an cœur droit. On a toutes les 
facultés de l'amour; il faut aimer. On a les moyens 
dn plaisir ; il faut êti*e aimée. On imagine un homme 
pour qui tout commence ; il est jeane et impatient de 
vivre, plein d'espoir, «t beau d'inexpérience; et soi 



( 27» ) 

IWa fraîcheur, grâce , légèreté ^ noblesse , expression^ 
heureuse. On entre dans la vie ; qu'y faire sans amaur?" 
Pourquoi l'harmonie de ces mouvemens, cette décence 
voluptueuse, cette voix faite pour tout dire , ce sourire 
fail pour entraîner, ce regard fait pour changer la 
cœur de l'homme? Pourquoi cette délicatesse du ctear, 
et cette sensibilité profonde ? L'âge , le désir, les con-* 
venances,, l'ame, les sens , tout le veut •, c'eàt une né- 
cessité. Tout exprime et demande l'amour ^ cette main 
formée pour les pins douces caresses ; cet œil dont les 
ressources sont inconnues s'il ne dit pas , je consens à 
être aimée; ce sein qui sans amour ^ est immobile, 
muet , inutile , et qui se flétrirait un jour sans avoir 
été divinisé; ces formes, ces contours qui change- 
raient sans avoir été connus , admirés , possédés ; ces 
•entimens si tendres , si vastes , si voluptueux et si 
grandsi, Tambilian du cœur , l'tiéi'oïsme de la passion ! 
Cette loi délicieuse que la loi du monde a dictée , il 
faut la suivre. Ce rôle enivrant , que l'on sait si bien , 
que tout rappelle , que le jour inspire ,> et que la nuit 
commande; quelle femme jeune, sensible , aimante> 
imaginera de ne le point remplir ? 
. }> Aussi ne l'imagine-t-on pas. Les cœurs justes , 
obt les premiers perdus. Plus susceptibles d'éléva- 
tions, comment ne seraient- il& pas séduis par celle 
que l'amour donne? Ils se nourrissent d'erreur, en- 
croyant se nourrir d'estime ; ils se trouvent aimer 
pp amant parce qu'ils oat aimé la verLa ; il^ sont 
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tromp6s par âei misérablea ^ parce qnè ne pouvant 
aimer qu'un homme de bien^ ils croient sentir qiie 
celui qui se présente pour réaliser leur chimère est 
xéellement tel »• 

(( L'énergie de l'ame , le besoin de montrer de la 
confiance , celui d'en avoir ; des sacrifices à récom- 
penser , une fidélité à couronner y un espoir à entre- 
tenir ^ une progression à suivre ; l'agitation , l'intolé- 
rable inquiétude du cœur et des sens; le désir si 
louable de commencer à payer tant d'amour ; le désir 
non moins juste , de resserrer , de consacrer f de 
perpétuer , dH éterniser des liens si chers ; d'autres 
désirs encore-, certaine crainte, certaine curiosité; 
des hasards qui l'indiquent , le destin qui le vent ; 
tout livre une femme aimante dans les bras du Love-< 
lace. Elle aime , il s'amuse : elle se donne, il s'amuse : 
elle jouit , il s^amuse : elle rêve la durée , le bonheur , 
le long charme d'un amour mutuel ; elle est dans les 
songes célestes ; elle voit cet œil que le plaisir subju- 
gue , elle voudrait donner une félicité plus grande ; 
mais le monstre s'amuse , et elle 4évore une volupté 
terrible » . 

u Le lendemain elle est surprise, inquiette , rêveuse : 
de sombres prcssentimens commencent les peines af- 
freuses et une vie d'amertumes. Estime des hommes^ 
tendresse paternelle, douce conscience ; fierté d'uno 
ame pure ; paix , fortune , honneur , espérance » 
apiQur ; tout a passée Les belles heures ont péri : Ua 



souvenirs même en seront amer». Il ne s'Agit ^las Sn^ 
s'avancer dans les illnsious 9 dans l'amour et la vie : 
il faut repousser les songes, et user de longs jonts fa- 
tigués des lenteurs de la mort* Femmies sincères et* 
aimantes , belles de tontes les grâces extérieures et des. 
charmes de l'ame , si faites pour être pdrement , ten- 
drement , constamment aimées !v é • • N'aimez pas »; '• 

NOTE QUARANTE-NEUVIEME (page 224). 

f( Anthistènes , dit Montaigne , cb. 9 dniiv. 5, per-^ 
met au sage d'aimer et faire à sa mode ce qu'il trouver 
être opportun ; sans s'attendre aux loiâ ^ d'autant qu'it- 
a meilleur avis qu'elles, et plus de connaissance de la 
vertu )). Pour parler comme Antîsthènes , il faut être 
pur de tout reproche; il faut pouvoir dire : j'ai res- 
pecté ces droits que vos moralistes gagés attestent en 
public; je n'ai point consenti qu'ils fussent violés en 
ma faveur. I^es principes que j'annoncerai furent au- 
paravant ma loi. Si jamais je manque an devoir , j» 
renonce à la tâche auguste à laquelle j'ai voué ma vie. 
Ce vieux langage eût paru naturel à àes Stoïciens et 
anx plus sages d'entre les Cyniques ; dans notre sièôle- 
îl est suranné , cependant il trouverait grâce encore 
devant les véritables membres de cette Corporation 
précieuse ) débris majestueux et unique de la grande 
Antiquité. 

^ Four n'avoir haute cette vertu suprême •.•••^ 



ayant poaf ^icle Nature. . . • Volapté pour compa- 
gne f ils 8ont allés y 8ek>n leor faiblesse ^ feindre cette 
sotte image triste , qperelleuse , dépîttc , menacense , 
-miueDSjB , et la placer sar un rocher à l'écart, emmy 
des ronces, fantôme à étonner les gens. • . . C^est la 
.raëre nourrice êes plaisirs humains ; en les rendant 
juate9, elle les rend sûrs et purs». Montaigne* 



Il y' a aussi un vulgaire parmi les Sages y c^est-à- 
dire, parmi ceux q^ui toute leuf vie aspirent à l'être , 
sans atteindre cette sagesse qui suffit à notre vie si 
courte, et qui n^est pas la haute sagesse que l'homme 
ti^atteint pas. La sagesse parfaite ne peut être cherchée 
i^i«e dans la plss grande indépendance^ dans une vie 
réglée de la manière la plus favorable , et dont tous 
leë iiicidens seraient ^ et prévus, et choisis. 

]l faut un peu du fanatisme de la sagesse à ce vul- 
gaire d'hommes respectables dont les intentions , très- 
pures, ne commandent que faiblement aux affections 
ùréguKères que la sagesse veut réprimer. La doctrine 
àes Stoïciens convenait parfaitement à ces hommes dé 
bi«n dont la raison , plus propre à être entraînée qu^à 
conduire , avait besoin d'être soutenue par une vo- 
lonté fortement déterminée. Mais in le vrai sage est , 
eomme }e le pense , celui en qui la raison est aaseà 
éclairée , assez impartiale , assez Hbre pour conduire 
souverainemen't lee affections , le vrai sage ne serait 



pu stoïcien. Cest peut-être le stoïcîsttie qu'il fandr* 
préféi-er pour toute nae cité , quand un Plotirt en 
demandera une à instituer^ et que les valets du César 
ne riront pas ] ou quand le César ne sera pas lui- 
même assez esclave pour que leurs ris dérangent ses 
vues. Mais les sages isolés on réunis en petit nombre ^ 
ceux qui ne craignent point toute la vérité , adopte* 
ront plutôt les idées Péripatéticiennes , et sur-tout ce 
qu'on peut croire avoir été la pensée réelle d'un vrai 
sage tant méconnu , d'Épicure. 



Dans les Tusculanes , Cicéron parle des passions à 
peu- près dans le sens des Stoïciens. Cette manière do 
voir est austère | et fausse; elle peut être utile quelque 
fois , mais elle est funeste en général. C'est^ je crois ^ la 
distinction qui eût abrégé les disputes sur la question , 
si toutes les vérités sont utiles, s'il n'y en a point qu'il 
faille taire ^ s'il n'y a pas des erreurs salutaires. Au 
milieu des erreurs , certaine vérité 9 venant seule , 
peut être funeste \ des erreurs peuvent conserver des 
vertus; des préjugés peuvent porter à des actions 
généreuses. Mais si la vérité était connue toute entière ^ 
et suivie en tout , la condition humaine serait 
incomparablement meilleure* C'est une demi-verité 
qui seule peut nuire ; car le vrai dans une chose quaifd 
tout le reste est faux 9 c'est une demi-verité qui peut 
^lême conduire à des résultats aussi taxas, que dange-^ 



(a83) 

ttuXy patce qbe cette Ineur dans lès ténèbx'es ri'eat 
qu'une discordance qui peut épaissir les ombres. C'est 
l'ordre «t l'ensemble qni caractérisent Ja Terité comme 
la sagesse ; c'est l'esprit d'ordre et d'ensemble qui est 
le génie : c'est l'ordre , l'ensemble qni finirait les 
malbenrs des peuples et tonte la détresse humaine y 
qui ferait l'bomme ce qu'il doit être. 

Cette question snr les vérités utiles*, est d'une grande 
importance > mais les considérations qu'elle embrasse 
«ont si étendues, qu'il faut se réserrer de la traiter 
ailleurs. On se passe d'ordre dans sa tête , et d'ensemble 
dans sa morale; mais comme ou en exige dans un livre, ' 
je devrais rappeller moins à là fin de celui-ci les 
.défauts dei symétrie, qu'oa y pourra trouver. 

, Çuo circà j ( ait Cicero ) mollis et énervât a pU" 
tanda est Peripateticorum ratio et oratio , qui 
rperturbari animas necesse esse dicunt , Les pas- 
sions sont les mouvemenspassifin^ les suites des im- 
pressions reçues > c'est le principe des mouvemens 
actifs : ôter les passions ; c'est 6tex tout ce qui anime. 
Sed adhihent mpdum quemdam qy^m uUrà non 
progredi opporteat» Sans doute : le mouvement qui 
»otts porte à secourir un opprime ,e^t une passioa 
louable^ sage. I généreuse ; si la raison ne dirige point 
ce mouvement' > si un excès de zèle nous entraîne 4 
défendre nona*mèmes d'une manière injuste celui que 
nous protégeons contre l'injustice.,, .'cette passioa 
devient funeste et coupable. Modum tu adhihes çitio ? 



"Point da font, il n'y a d« vice que dans VexckiB. Im 
Tico ett ane force denteiorie , qai porte an delà des 
bornes. An çiHum nuthtm est^ non parère rationi 7 
C'e^ an contraii*e obénr à la raison que de sniTre les 
' mon^enens naturels tant qu'elle peut les approuver. 
Ces nioov^nens raTertitsent , et elle les )nge. C'est là 
l'homme moral. Animus perturbatuê et inciiatus nec 
cokièere lepoiffst^neCy tpio lacû Puit, insistere omninb, 
"La senle réponse à oeoi , e'est de le nier« Il est difficile 
de soumettre ensuite à la rsison les manvemèns qu'on 
à snivis quoiqu'elle les condamnât , mais elle arrête 
facilement quand il le faut y ceux qu'elle arait surveil- 
lés et approuvés jusqu'alors. Quceçue crescentia 
pernicio9a $uni , eadem sunt Pitiosa , nascentia. 
Erreur manifeste. Ce qui soit est également faux, 
à moins qu'on ne l'entende seulement à^z passîoits 
sans frein y des passions déjà mauvaises et prises an 
delà du terme oà la raison les a abandonnées ; alors 
ce ne sont plas les passions en général , et ce ne sont 
pas du tout \ch passions dont pariaient les Péripatéti«- 
cîens. Quàmobrem nihiî intentst, uêrwn nHfdératas 
perturbationes apprebeni,an modèfYtfam injà^fitianif 
moder^tum ignapimm^ modèratam infemperantiam: 
^ui enim çiiiis moâum mpptmit y is pa^ttem suscipit 
pitiorum. C'est o<Miclure d'après ce qui est constesté , 
que les passions soient des vices. Si eftersoirt dce vices ^ 
ii est vrû qn^elles sont mauvaises; 



t aes > 



« j'entendâi par Juste , dit le bavoa d'Holbacli > tovk 
ce qm est ^^onforme à la raison , ou que la raisoa 
ajpprouve. Ello -approuve toute action , ou l'usage de 
tout pouvpir qui tend, an bonheur solide et réel do 
celui qui l'exerce ^ safis nuire, au bonheur de ses as- 
«ociès.iDc ,qjiie la société commande est juste toutes les 
fois que la raison l'approuve; il est juste lorsque la 
raison le désaprouve. Ce que la* loi commande on, 
permet , peut ctre licite sans être juste '^ ce qu'ello 
défend peut être illicite sans être injuste pour cela. 
Ce n'est ni la sorciété , ni la loi v ni l'usage , qui déci^ 
dent du juste et de l'injuste; c'est la raison ». 

41 Le plaisir entre dans l'essence de l'homme et 
dans l'ordre de l'Univers. Le plaisir est l'aimant de 
notre nature^ l'ame de nos actions. Tous les animaux 
le cherchent et s'y livrent. Le goût du plaisir réglé 
sert l'intérêt de la société , au lieu d'y nuire»; 

Mercier. 



Les lois qui font regarder comme nécessaire ce qui 
est indifférent^ ont cet inconvénient qu'elles font 
considérer comme indiffèrent ce qui est nécessairov 

Montesquieu, 

Tous ceux qui ont écrit ^ non pas pour fkire leurl 
affaires ou pour avoir un métier ^ non pas par désoeu* 
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Trement oa par habitude ^ mM pour parler aux 
bojnmes de leurs Teritables intérêts ; tous ces écrivains 
ont dit , comme Montesquieu , ce qu'ils ont tu ou ce 
qu'ils ont cru être- vrai. 11 fant aux bons e^pHtS la 
"Térité , toute la vérité,' toutes les véniés'. Les esprits 
bornés^ faux ou passionnés en abusetit ';')é le sais; 
mais oe que }e ne sais pas , c'est le* moyen dé parler 
aux bons esprits , à tons ceux qui Teàiënt être tels ; 
sans s'exposer à parler àtrx autres; sattis s'adresser 
au publié. 

Araht l'ïmprîmmë , les sages élalîent presque Ici 
«enls qui s'avisassent de lire ce qu'eux seuls , dit-on , 

• t 

devraient lire. Lfei bfôrmtnes qui n'avaient que de 
l'esprit fiitsaiebt xiremeiit les frai*- nécessaires pont 
êe procurer lés manuscrits. Ce|^hdant c'étaient d'au- 
tres înconvénieiis. Les gens de Cour qui tournèrent 

€h ridicule le projet dé Plotin , pouvaient acheter 

j • • • 

*e plaisir 'dJe persiiHer des ouVrages^ que l'indîgelice 

d'Epictètc Pavait priVé de connaître. Aujourd'hui' îl 
faut -parler à tons , ou se taire pour tous. Ou ne peut 
fi'^irrêter à craindre les maux j[ui résultent de la pu- 
blicité d'idées vraies sur quelques parties de la morale : 
ie plus grand dèè * kHàtix serait le silence t^A seul 
éviterait cesdàngérS; Ayàns, s'il Se peut ^ un gran^ 
ilomb^É-é d'esprit§' jhslës , -du moins par imitation. Ijès 
préveiitions j les erreurs, l'indifférence, l'artificieuse 
trowie ^t f usqù'iilor dîélite des autréà iesj^rils , éeèseront 
;^*^r6'fiUn^steâ 5 l'^n îre<s^njittra que si quelque foi& 



en écriTant pour la multitade on est utile un mo- 
ment^ c'est en parlftril at^' lêtes fortes que l'on peut 
Traîment servir les liommes. 



' tDëh intentibnâ t>arikitétnent sîndèrè^ îne ferôht 
pardonner le seandale que je donne malgré moi: le 
ne sttis pas toujours àànà lés principiès j'uLdàn il y 
eût plîisîéurs'liër&siàrqlies dont là coilvlétibn parut 
excusable *, je demande ici cette sorte d'indîilgéilcô 
qu'il fallut avoir pôdr eux. 

Je n'ai point clie'rclié k eou^ÎT de dëliôfs împo- 
sans y cet écrit que plusieurs condamneront. J'eusse 
pris un autre ton y qui n'eût pas été moins naturel. 
Mais je jase avec quelques lecteurs ; et peut-être 
voudra -t- on ne pas donner à mes erreurs^ plus 
d'attention que je n'en sollicite pour mes opinions. 
Si le tems me permet de les établir mieux ^ un tems 
plus long les justifiera. 



FIN. 



asssa 



FAUTES. 



Page xm , dernier alinéa , il ne faut ni Âlet ni inter- 
xnption entre le mot versifié et les mots Où le jasmin, 

iPage 1 6 , lig» 1 8 , d'amonr : Lisea d'amour (4). 
Page 87 f lig. i4 , par des ennnis : Lisez par amu« 
•ement 

Page i4o I après la ligne 9 , il faut nn tirets 
9 Page lyZ, lig« 3 , grosse ; Lisez grossten 
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